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AU 

vLECTEUR. 

IL faut avouer que TAmour 
eft quelque chofe de bien fub- 
tîl & ingénieux ; & que lorP- 
qu il a deffein fur quelqu'un , il 
trouve admirablement bien le 
moyen de s'en rendre le maître* 
ç) En efiet , nous ne voyons point 
au il fafle d'entreprife , qu'il ne 
foît prefque aufli-tôt affûré de 
fa vîdoire ; & ceux-là même qui 
réfiftent , & mettent des obfta- 
clés à fes efforts , font ceux d'or- 
dinaire qui les reffentent plus 
violemment. Il y a dans le mon- 
Tome In' a de 



de deux fortes de gens qui me 
déplaifent particulièrement, les 
premiers font les Peintres, lef- 
quels n'ayant jamais pu inventer 
ni compofer d'affez vives coup- 
leurs pour faire des yeux à TA* 
mour, fe font mis en tête de 
nous le repréfenter comme un 
aveugle. Et de fait ils croyent 
avoir fait des merveilles , d a-» 
voir donné lieu à ce commun, 
mais faux Proverbe : l'Amour efi 
aveugle. Il me femble plus jufte 
de dire que le bandeau dont ils 
lui couvrent le ftont , fert enco- 
re à couvrir leur ignorance , par- 
ce que tous leurs efforts n^au- 
roient jamais pu faire des yeux 
à ce Dieu , qui euflent feulement 
approché de la vivacité ni du 
grillant éclat dont les fîens font 



^1 

formés. Et fi ( comme les îgno- 
rans tâchent à nous le perfua^ 
xîer) il ne voyoit goûte > com- 
ment fe feroit-^il affujetti tant 
xi'efprits qui vivent fous fes loix l 
Auroit-il pu fans yeiix étendre 
ion Empire fur toute la terre 2 
Nous voyons fes conquêtes fans 
îiombte •& fans bornes. D ail- 
leurs je fai que quand il veut 
s'infinuer , il fe fert principale- 
ment des yeux d un objet pour en 
lenflammer un autre ; ce qu'il ne 
fer oit pas fans, doute, s'il ne fa- 
voit bien que de tous les fens 
les yeux font les plus fufcepti- 
i>les , parce que ce font les pre- 
miers qui découvrent. Il faut 
donc de la fcience pour raifon-* 
ner ainfî. Cette fcience ne fe 
peut acquérir fans étude , & le 

a 2 moyen 



moyen > par exemple y qu'yif 
aveugle puiffe devenir favant,^ 
iorfque les facultés les plus né^ 
cefFaires , comme eft fur-tout la 
vue , lui manquent. On ne fau-r^ 
roit nier néantmoîns que TA- 
mour ne foit très-favant, puis- 
qu'il confond tous les raifonne- 
mens les plus foiides , & que 
perfonne n entre jamais eh dif^ 
pute avec lui ^ qu'il ne foit aC- 
fûré de fa vi£loire. C'eft donc la 
raifon de le défendre fur TinjuÇ- 
tice & le tort qu on lui fait de 
lui ô ter fon plus bel omen^ent. 

Les féconds qui me font de la 
peine > font certains efprits par- 
ticuliers, lefquels, font une né- 
eeflité de ce qui n eft qu un fiin- 
ple accident: je veux dire les 
gens qui difent;& qui veylent 



inême que ce foît une chofe in- 
faillible y que Ton ne voit jamais 
la fortune & le mérite en un 
même fujet. Je fai bien qu'eflfecr' 
tivement cela fe voit allez rare- 
ment. Mais enfin cela eft mal 
penfé de prétendre faire pafTei: 
pour indifpenfablement néçef* 
faire ce qui eft feulement un effet 
du hafard. Il -eft vrai que Tua 
arrive beaucoup plus fbuvent que 
l'autre : car nous voyons des gens 
chez qui le feul nom de mérite 
n'a jamais eu le moindre accès ^ 
fur qui toutefois la fortune s*eft 
( pour ainli dire , ) jettéç à corps 
perdu : & au contraire U s'en voit 
qui méritent tout, & qui n'ont 
rien d'elle : mais enfin il s'en trou-» 
ve qui ont l'un ôc l'autre. Je re- 
viens à mon dçffein & dis , pour 

CQSXi 



convaincre vîfîblemçnt ceux: cju^ 
;j*ai entrepris > qu il fe voit des 
^ens qui or\t extraordinaitement 
du mérite, & qui ne laiffent pas 
d*avoir la fortune tout-à-fait fa- 
vorable. Je m'en vais vous en don- 
ner une preuve dans la fuite des 
Hiftoires que je veux vous racon- 
ter le plus fuccintement qu il mo 
-fera poffible. 
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Ous le re^ne de Louis 
XIV. la guerre qui du- 
roit depuis vingt ans , n'em- 
pêchcMt point qu'on ne fît 
quelquefois raEXK>ur; Mais , comme 
la Cour étoic remplie de vieux GT- 
valiers infenfibles , ou de jeunes gen$ 
nés dans le bruit des armes, & que ce 
métier les avoit rendus brutaux, ce- 
la avoit fait la plupart des Dames un 
peu moins modeftes qu'autrefois , & 
voyant qu'elles euffent langui dans Toir 
fiveté , fi elles n'euflfent fiiit des avan- 
Tomc L A ces 
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ces, ou du ^oins fi elles avoiei^t été 
cruelles, il y en avoit beaucoup de pom- 
patiffanes & quelques - unes d'effrop-» 
tées. 

. Madame J^Olonne létoit de ces derr 
nieres. Elle avoit le vifage rond , le nez 
biçn fait, la bouche petite, le? yeqx 
Èrillans Se fins , & les traits délicats. Le 
rire, qui embellit tout le monde, fai- 
fpit en elle un effet tout contraire. Elle 
avoit les cheveux d'un châtain clair , 
le lèin admirable, la gorge, les mains 
& les bras bien faits. Elle avoit la taillç 
groffiere , & fans fon vifage , on ne lui 
auroit pas pardonné fon air : cela ^t dire 
à fesflateur^. Quand elle commença de 
paroîtîe, quelle avoit affûrement le 
corps bien ndt, qui eftce que difent 
ordinairement ceux ^qui veulent excu- 
fer les femmes, qui ont trop d'embpn- 
point ;& cepenaant celle-ci fut tro^ 
lîncere en cette rencontre, pour laiifer 
les gens dans l'erreur: s'edaircit du 
contraire qui voulut , car il nç tint pas 
À ellcj qu'elle ne deiàbufât tout le mon- 
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ie. Mad. £OUnm avoir refprit vif & 
plaifant quand elle étoic libre. Elle 
etoit peu fîncere , inégale , étourdie » 
point méchante. Elle aimoit les plaifir^ 
jufques à la débauche , & il y avoit de 
^emportement julques dans fes moin- 
jdres divertiiTemens. Sa beauté autant 
que fon bien , quoi qu'il ne fut que mé- 
diocre , obligea Mr. iOhnm à la re-?- 
chercher en mariage : cette recherche 
pt. dura pas long-tems , Mr.. £Olonnt 
qui étoithomme de qualité & de grands 
l)iens , fut reçu agréablement de la Mère 
ide Mad. £Olonne , & n'eut pas le loi^ 
£r de foupirer pour des charmes , qui 
avoient faix » deux ans durant > les £bu« 
liaits de toute la Cour. Ce mariage 
étant achevé, les amans qui avoient 
firoûlu époufer, fç retirèrent , & il en 
yint d'autres qui ne vouloient qu'ai- 
mer. Un des premiers qui fe prefenta 
fut le Marquis de Beuvron , à qui le voi- 
finage de Mad. d^Olonne donnoit plu9 
de commodité de la voir , & cette rai* 
£)n fut cdufe qu'il l'aima aiTez long^ 
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tems fans que l'on s'en apperçût : & fc 
croi que cet amour eût toujours été 
caché , fi le Marquis de» Beuvron n'eût 
jamais eu de Rivaux : mais le Duc de 
CatidaUj étant devenu amoureux de 
Mad. d^Olonne , découvrit bien-tôt ce 
qui étoit caché faute de gens intereffés« 
Ce n'eft pas que M. d'Olonne n'aimât 
fa femme : mais les maris s'aprivoifent , 
& jamais les amans ; & la jaloufie de 
ceux-ci eft mille fois plus pénétrante^ 
que celle des autres. Cela fit donc que 
le Duc d^ CandaU vit des chofes que 
Mr. d^Olonne ne voyoit pas, & qu'il 
n'a jamais vues, car il eft encore à fa^ 
voir que le Marquis de Beuvron aimât fa 
femme. Le Marquis de Beuvron avoit 
les yeux noirs & le nez bien fait , la 
bouche petite , le vifagelong, les che- 
veux fort noirs, longs & épais , la taille 
belle. Il avoit afièz d'efprit. Ce n'étoit 
pas de ces gens qui brillent dans les 
converfations : mais il étoit homme de 
bon fens & d'honneur, quoique natu- 
"tellement il eût de l'averfion pour la 
i:uerrç^ £tant 
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Etant donc devenu amoureux de 
Mad. iCOlonne^ il chercha les moyens 
de lui découvrir (on amour. Le voifi* 
Dage de Paris lui en donnoit aiTez d'oc- 
caHons : mais la légèreté qu'elle témoî-* 
gnoit en toutes chofes lui faifoit appré- 
hender de s*embarquer avec elle, fenfin 
s'étant un jour trouvé avec elle tête à 
tête: Si je ne voulois, lui dit-il , Ma-^ 
dame , que vous faire favoir que je vous 
aime , mes foins & mes regards voua 
Ont aflez dit ce que je fens pour vous , 
mais comme il faut , Madame , que 
vous répondiez un jour ï ma paflion , 
il eft neceflaire auflî que je la décou- 
vre, & que je vous affûre en même 
tems , que foit que vous m'aimiez oix 
que vous ne m'aimiez pas , je fuis réfo- 
lu de vous aimer toute ma vie. 

Le Afar^«i/ ayant ceffé de parler, 
je vous avoue, Afr. répondit Mad. d^O- 
Unne , que ce n'eft pas d'aujourd'hui 
que je çônnois que vous m*aimez , & 
quoique vous ne m'en ayez point parlé 
plutôt ; je n'ai pas kiffe de vous tenir 

A iij comp- 
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compte de tout ce que vous avez feî# 
pour moi , dès le premier jour que vous, 
m'avez vue , & cela me doit fervir d'ex- 
cufe quand je vous avouerai que je 
V0U5 aime. Ne m'en eftimez pas moins , . 
puifqu'il y a long-tems que je vous en- 
tens loupirer , & quand même on pour- 
roit trouver quelque chofe à redire à. 
mon peu de refiftance ^ ce feroit une 
marque de la force de votre mérite > 
plutôt que de ma facilité. 

Après cela. Ton peut bien juger 

3ue la Dame ne fut pas long-tems fans 
onner les dernières faveurs au Cava- 
lier, 3c cela dura quatre ou cinq mois 
de part & d'autre, fans qu'il y eût au- 
cun tracas. Mais enfin la beauté de Mad« 
fCOlonne faifoit trop de bruit , & cette 
conquête promettoit trop de gloire à 
qui la feroit , pour laiffer le Marquis en 
repos; & le Duc J^ CandaU qui étoit 
l'homme de la Cour le mieux tait , crut 
<ju'il ne manquoit rien à fa réputation 
que cela. Il fe refolut donc, trois moi» 
après la campagne finie | d^être amou-» 
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feux d'elle fi- tôt qu'il la veitoit ; & il 
fît voir , par une grande paffion qu'il 
eut enfuitepour elle, que l'amour n'eft 
pas toujour$ un coup du Giel ou de la 
fortune. 

Ce Duc avoît les yeux blcùs & bîifli 
faits , les traits irreguliers , la bouche 
grande & defagreable , mais de fort^ 
belles dents,- les cheveux d'un blond do- 
ré en la plus grande quantité du mon-» 
de. Sa taille^étoit admirable. Il s'habil^ 
loit Wen , & les plus propres tâchoient 
de l'imiter. Il avoit l'aii' d'un homme 
de qualité , & tenoit l'un des premier» 
rangs en France , puis qu'il étoit Duc 
& Pair du Roïaume. Outre cela , il 
étoit Gouverneur des Gergoniens eri 
Chef, & des Bourguignons conjoin- 
tement avec fon Père Bernard ^An-* 
gUttrrc , & General de l'Infanterie 
Gauloiie. Le génie en étoit médiocre % 
mais dans fès premières amours il étoit 
tombé entre les mains d'une Dame qui 
avoit infiniment d'efprit, &, comme 
|Is«'ctoient tQDS deux fort aimés, elle 
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avoitpris tant de foin de le drefler, & 
lui de plaire à cette belle , que Fart 
avoit paifè la nature & qu'il étoit beau- 
coup plus honnête homme que mille 
gens qui avoient plus d'efprit que lui*. 
JEtant donc de retour des confins de 
l'JEfpagne, où il avoit comnaandé l'Ar- 
mée fous l'autorité du Prince, comme 
proche parent du Roi , il commença à 
témoigner à Madame J^OUnne par nulle 
empreffemens , Tamour qu'il avoit pour 
elle , dans la penfée qu'il eut , qu-elle 
n'a voit jamais rien aimé , & voyant 
qu'elle ne répondoic pas à fa pamon » 
il refolut enfin de la lui apprendre d'une 
telle manière , qu'elle ne pût faire fem- 
blanc de l'ignorer. Mais comme il avoit 
pour toutes les femmes un refpeâ: qui 
tenoit un peu de la honte, il aima mieux 
écrire à Madame d^Chnne que de lui 
parler ; voici ce qu'il lui écrivit. 
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LETTRE, 

JE fuis au dejeffcir. Madame » t}ït$ 
toutes Ux déclaratwts £ amour Je 
TcfftmbUnt , & iju lirait tént^de d^c* 
renctintrt Us Jcnt-imens. Je finsbietp 
fue je vous aime plus que tout le mond^ 
fia de coutume a aimer , & je nefatc^ 
rois vous le dire qate comme tout /r 
vnonde vous le dit. Nejprertez. doue point 
garde aux paroles qui font faibles y & 
4fui peuvent être trompeufes ; mai^fai* 
tes cette rejkSHon fur la conduite que 
je veux avoir avec vous ;& fi elle vous 
témoigne que pour la continuer toujours . 
de même force il faut être vivement tou'^ 
ché 9 reneleicrvous à ces témoignages f 
& croyez, que y puis que j&vous aime fi 
fort y n^ étant point aimé de vous ^ je vous 
adorerai , quand vous ni aurez, obligé 
Jt avoir de la^ reconnoijfance^ 

Madame d'Qlonne ayant reçu cette 
lettre y fit auflï-tôt cette réponfe. 
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LETTRE. 

S^^Ily a quelque chofe qui vous emM 
pêche d'être cru , quarrd vous parlez:, 
de vos amours , ce neflpas qu'ils mUm'» 
fortunent , cefi que vous mparlettrop 
bien. D' ordinaire les grandes paffionr 
s^ expliquent plus confufement^ & il 
femble que vous écrivez, comme un 
homme qui a bien de tefprit^ & qui tfefi 
point amoureux , Toais qui le veut faire 
croire i & puis qu^il ne le femble pas à 
moi qui meurs £ envie que vous difiez. 
vrai, jugez ce quHlfembleroit à d'autres 
à qui votre pajfion feroit indifférente. 
Us rfhifîter oient pas à croire que vous 
voulez rire. Four moi qui ne veux faire 
jamais de jugemens téméraires y fac^ 
^Jpte la partie que vous m* offrez, j & 
3^ veux bien juger par votre conduite 
^^^fentimens que vous avez, pour moi. 

. Ç^^^^ lettre, que les oonnoiffeurs. 
«uflent trouvée fort douce, ne la parut 
pas trop au Duc de Candale. Comme 
*4 ?voit be|ucoup de vanité ^ il avoit 

at- 
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attendu des douceurs moins envelopées: 
cela Fempécha de tant preflèr Mad* 
dObnne qu'elle Teût bien dcfîrë. Il ne- 
gligeoit fa bonne fortune en dépit d'el- 
le-même, & la cliofe eût duré plus 
long^tems , fi cette belle n*eût gafi^né 
fur fa modeftie de lui faire tant aa^ 
vances , qu'il jugea qu'il pouvoit tout 
entreprendre auprès d'elle fans tropi 
s'expofer. Son aflàire étant conclue 4 
il s'apperçut bien-tôt du commerce du 
Marquis de Beuvron. Un prétendant 
d'ordinaire ne regarde que devant lui i 
mais un amant bien traité regarde à 
droit & à gauche, & n'efl: pas long^^ 
tems fans découvrir fon rival. Sur cela 
le* Duc deCandale fe plaint, fà Mai--( 
trèfle le traite de bizarre , & de tyran ,' 
& le prend fur un ton fi haut qu il lui 
demande pardon, &: fe croit trop heu-; 
reux de l'avoir adoucie. Ce calme ne 
dura pas long tems. Le Marquis dc^ 
Beuvron de fon côté fait des reprochas 
aufiî inutiles que ceux du Duc de Can-- 
daU i & voyant qu'il ne peut détruire 

Avj fog 
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fou rival , il fait fous main don&èr avi^ 
à Mr. d'Olonne , qui défend à MadW 
duhnm de k voir , c'eft-à-dire , re- 
double TamouF de ces deux amans, qui. 
î^yant plus d'envie de fe voir depuis les 
défenfès, controuverent mille moyens, 
plus commodes que ceux qu'ils avoient 
auiparavanu Cependant le Mar^ix 
étant demeuré Maître du Champ de 
bataille > le i?i^c recommence fes plain- 
tes contre lui. D fait de nouveaux ef- 
forts pour le chaflfer, mais inutilement. 
Ifikd. dolonm lui dit- qu'il ne confidere 
que les intérêts, & qu'il ne fe foucie 
pas de la perdre, puifquefi elle dcfen- 
doit au Marquis delà voir, fon mari 
8c tout le monde ne douteroient pas du 
Ûcrifice. Mad. d'QUnne qui n'aimoit 
pas tant le Marquis , que le Duc^ ne le 
veut pourtant pas perdre, tant parce 
qa'un & un font deux> que parce que> 
les coquettes croyeot mieux retenir 
kurs amans par une petite jaloufîe, que 
par une grande tranquillité. 
Dans ces entrefaites, Mr. Pagetéi 

homme 
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Iionuneairez zgé, debafle naiflânce, 
m^s fort riche > devint amoureux de 
JMad. d'Olonru : & ayant découvert, 
qu'elle aimoit le jeu « il crut que fon ar- 
gent lui ticndroit Ucu de mérite , & 
fonda fes plus beHes efperances fur la 
fomme qu'il réfolut de lui offrir. Il avoit 
Giflez d'accès chez elle pour lui parier 
lui-même s'il eût o&è, , mais il n'avdt 
pas la hardieife de faire un difcours qui 
traînoit après lui de fâcheufes fuites y 
s'il n'eût pas été bien reçu : il fit donc 
.deffein de lui éaire , & fui écrivit cette 
lettre, 

LETTRE. 

J^Ai bkn aimé des fois en ma vie i 
Madame ; mais je rtai jamais rien 
tant aimé que vous. Ce qui mû le fait 
croire, ceji q^e je nai jamais donné à 
chacune de nus Maîtrejjes £liis de cent 
jpifloles pour avoir leurs bonnes gracts ^ 
& four Us vôtres , j'iraijufjues à deux 
mille. Faites réflexion , je vous prie , /a- 
deffuSf & fingez. que C argent efi flus, 
fart qu il n a jamais été. Quir 
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Quinette, femme de Chambre cfe 
Mad. £Olonne &fa confidente, lui ren-i 
dit cette lettre de Mr. Tagtt* Inconti-- 
nent cette belle lui fit la réponfc ^ui 
ji'enfuit» 

LETTRE, 

JE métois bien apperçue que vont 
aviet de Vefprit par les converfa* 
ttons que fài eues avec vous : mais je 
nefavùis pas encore que vous écrivijjîez. 
Jt bien que vous faites : Je rfai tien vit 
de fi joli que votre lettre , & je ferai ra-^, » 
vie (ten recevoir fouvent de femblables. 
Cependant jeferois bien aife de mentrc^z 
tenir avec vous cefoir àfix heures. 
ç'Olonne# 

Mr. Paget ne manqua pas de fè 
trouver au rendez- vous , & s'y trouva 
en habit décent , c'eft-à-dire, avecfon 
£ac & fes quilles. Quinette Payant in- 
troduit dans le cabinet de fa Maîtrcffe, 
les laifla feuls. Voilà , lui dit-il , Mada- 
lue I lui montrant ce qu'il portoit y ce 

3^ 
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l|tiî ne fe trouve pas tous les Jours ^ 
voulez-vouà le recevoir f Je le veux 
bien, dit Mad. d'OlonnCj 6c cth nous 
amufcra. Ayant donc compté les deux 
mille piftoles dont ils étoient conve- 
nus, elle les enferma dans une caiTette i 
& fe mettant fur un petit lit de repos 
auprès de lui : Perfoiine , lui dit-elle , 
Mr. n'écrit en Gaule comme vous ; ce 
que je vais dire n'eft pas pour faire le 
bel efprit, mais il eft certain que je 
. <^onnois peu de gens qui en ayent. La 
plupart ne vous difènt que desibttifes, 
& quand ils veulent écrire des lettres 
tendres , ils penfcnt avoir bien rencon- 
tré de vous dire qu'ils vous adorent , 
& qu ils vont mourir pour vous, fi vous 
ne les aimez j que fî vous ne leur faites 
cette grâce, ils vous ferviront toute 
leur vie, comme fi on avoit bien affaire 
de leurs fervices. Je fuis ravi , dit Mr, 
JT^^e^ , que mes lettres vous plaifent. 
Madame. Je n'en ferai pas de façon ^ 
mes lettres ne me coûtent rien. Voilà , 
interrompit-elle ; ce qui eft difficile à 

croire^ 
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croire , il faut donc que vous ayez uik 
fort grand fonds. Après quelques au* 
très difcours, que Tamour interrompit 
deux ou trois fois, ils convinrent d'une 
autre entrevue , & à celle-là , encore 
d'une autre, de forte que deux miUc^ 
. piftoles valurent à Mr. Paget trois ren- 
dez-vous. Mais Mad. etOlonne voulant* 
fe prévaloir de Tamour de ce Bour- 
geois, & de fon bien , le pria à la qua- 
trième vifite de rëcoiamencer à lui écri- 
re de ces billets galans, comme celui» 
qu'elle avoit reçu de lui. 

Mr4 Paget , voyant que cela tîroît i' 

confequence , lui fit des reproches qui- 

ne lui fer virent de rien , & tout ce qu'iL 

en put obtenir, fut qu'il ne fa-oit pat' 

cfaaffé de chez elle, & qu'il pourroit y 

venir joiier lorfqu'elle le demaiideroit, 

Mad. dOlonne croyoit qu'en fe laifl»it 

^oir, elle entretiendroit fes défirs , & 

que peut-être feroitril affez fou pour, 

7^ vouloir fatisfaire à quelque prix que 

e lut. Cependant il étoit aflèz amou^ 

eux pour ne fc pouvoir empêcher de 

la 
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la voir , mais il ne 1 etoit pas afTez pour 
acheter tous- les jours fi chèrement fes 
faveurs. 

Les choies étant en ces termes , foit 
oue le dépit eût fait parler Mr. Pa^et, 
loit que les vifites fréquentes , ou l'ar- 
gent que joiioit Mad. d^Olonne cuflent 
pu faire faire des reflexions au Duc de 
Candale , il pria fa Maîtrefle , lorfqu'il 
partit pour les confins de TEfpagne ^ 
de ne plus voir Mr; Paget , de qui le 
commerce nuifoit à fa réputation. Elle 
k lui promit^ & n'en fit rien j de forte 
que le Duc de Candale apprenant par 
ceux qui raandoient des nouvelles de 
Paris , que Mr. Paget alloit plus fou- 
vent chez Mad. d'OLonne qu'il n'avoit 
jamais fait , lui écrivit cette .lettre, 

lettre/ 

jrp N vous difant ad'teu , Madame , 
Jf^j je vaus priai de ne plus voir U co^ 
quin de Paget. Vous me le promîtes^ 
cependant Une bouge dechez^vous* N^a^^ 

vezj- 
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vezrvous point de honte de me mettre 
en état d^ appréhender auprès de vous un 
miferable Bourgeois , qui ne peut jamair 
être craint aue par P audace tjue vour 
lui donnez, i Si vous fferi toUgijfez^i 
Madanîe , fen rougis pour vdus & pouf 
moi ; & de peur de mériter cette honte 
dont vous me voulez, accabler ,je vair 
faire un effort fur mon amour , pour ne 
vous plus regarder que comme tîne in-^^ 
famé. 

Mad. d^pionne fut fort fufpfîfe d^ 
recevoir une lettre fi rude : mais comme 
fa confcience lui faifoit encore des re- 
proches plus aigres que fon Amant, 
elle ne chercha point de raifons pouf fe 
défendre , & fe contenta de répondre eq 
ces termes. 

LETTRE. 

T\/T ^ conduite pape efi fi rtiicU^ 
JlKl U 9mon chef y que je défefperoit 
de pouvoir jamais être aimée de vous ^ 
fi je ne pouvoisfauvcr l'avenir par les 
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U^furances que je vous donne £unpro^ 
cédé plus honnête* Mais je vous jure 
pat vous-même^ qui efi ce que fai de 
plus cher au monde j que Mr. Paget 
n entrera jamais chez, moi : & que U 
Marquis de Beuvron, que mon mari mê 
force de voir , me verra fi rarement^ qut^ 
vousfaurez, que ifousjiul me tenez, lieu 
de tout. 

Le Duc de Candale fut tout-à-faîc 
raffûré par 'cette lettre. Il fit enfuite 
des réfolutions de ne point condamner 
fa Maîtreilê fur des apparences qu'il 
jugea peut-être trompeufes. Il fe jetta 
en Tautre extrémité de la confiance , 
& prit en bonne part tout ce qu'elle fit 
pendant fix mois de coquetterie, & 
d'infidélité : car elle continua de voir 
Mr. Paget , & de donner des faveurs au 
Miirquis : & quoique Ton en écrivît de 
plus de cent endroits au Duc , il crut 
que cela venoit de fon père & de fes 
amis qui le vouloient détourner de l'a- 
mour qu'il avoit pour elle' , croyant que 
çm& pafficm l'empêcheroit de fonger 
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au mariage. II revint donc de l* Arm& 
plus amoureux qu'il n'avoir jamais été. 
Mad. d'Olonne auffi , auprès de qui une 
aflez longue abfence faifoit pafler le 
Duc de Candale pour un nouvel amant , 
redoubla fes empreflemens pour lui , à 
la vue même de toute la Cour. Cet 
amant prenoit toutes les imprudences 
qu'elle faifoit pour le voir , pour des 
marques d'une pàflîon dont elle n'étoit 
plus la maîtreffe; quoique ce ne fuflent' 
que des témoignages du dérèglement 
naturel de fa raifon. Quand elle avoit 
quelque emportement pour lui qui 
éclatoit , il la croyoit vivement tou-, 
chée , & cependant^elle n'étoit que fol- 
le. Il étoic tellement perfuade de la 
paffion qu'elle avoit pour lui, que quand 
il mouroit d'amour pour elle , il appre- 
hendoit encore d'être ingrat. On peut 
bien juger que la conduite de ces amans 
fit grand bruit. Ils avoient tous deux 
des ennemis , & la fortune de l'un & 
la beauté de l'autre, leur avoit fait 
beaucoupd'envicux.Quandtoutlemon* 

de 
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de les auroit voulu fervir , ils auroient 
tout détruit par leur imprudence , & 
tout le monde leur vouloit nuire. Ils 
fe donnoient des rendez- vous par-tout, 
fans avoir pris aucune mefure avec per- 
fonne. Ik fe voyoicnt quelquefois dans 
une maifbn que le Duc de Candalc te^ 
noit fous le nom d'une Dame de Cam- 
pagne , que Mad, d^Olonne faifoit fem- 
blant d'aller voir , & je plus fouvent la 
nuit chez elle-même. Tous ces rendez- 
vous n'ufoient pas tout le tems de cette 
perfide. Lorfque le Duc^^ Candale for- 
toit d'auprès d'elle , elle alloit à la^con- 
quête de quelque nouvel amant , ou du 
moins rafiûroit le Marquis de Beuvron 

£ar mille douceurs, de crainte que le 
>uc de Candale né lui échapât. 
L'hyver (è pailà aind fans que le Duc 
de Candale foupçonnât quoi que ce foit 
des méchans tours qu'elle lui faifoit. Il 
.la quitta pour retourner à l'Armée , 
aufli fatisÊut d'elle qu'il l'avoit jamais 
été. Il n'y fut pas deux mois , qu'il ap- 
prit des nouvelles qui troublèrent fa 
• . joie. 



ïîi JJisT. Amoureuse: 

joie. Ses anns particuliers, qui prea 
noient garde à la conduite de fa Mai* 
trèfle, ne lui en avoient oie rien dire , 
tant ils le trouvoient préoccupé de cette 
infidelle. Maiss'étant paffé depuis fbti 
abfence quelque chofe d'extraordinaire , 
& voulant détruire les impreffions 
qu'elle lui avoit données , ils hafarde- 
rent tous d'accord enfèmble , fans qu'ils 
fiflent paroître ce concert, de lui ap- 
prendre fa conduite. Ils lui maillèrent 
jdonc , chacun féparement, que Jean^ 
nin de CaflilU avpit un fort grand at- 
tachement pour Mad, SOlonne , que 
fes afCduitcs faifoient croire non-feu- 
lement un deflèin» mais encore un heur 
jreux fuccès , & qu'enfin , quand elle ne 
feroit pas coupable, il devroit n'être 

Î)as content délie, de voir qu'elle fût 
bupçonnée de tout le monde. Mais 
Î)endant que ces nouvelles vont porter 
a rage dans l'ame du Duc àt Candale , 
il eft à propos de parler de la naifl^nce, 
du progrès & dç la jin de la paffion de 
Jeannin de CaJHUe. Jeannin de Cafiillc 
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^voît la taille belle, le-vifage agréar 
ble , bien de la propreté , fort peu d^eC* 
prit, même naifTance & même profefr 
fion que Mr, Pagtt , beaucoup de bieri 
comité lui. Il étpit aflez bien fait pour 
faire crpïrç, que js'il eût pprté Tépée , 
il eût eu de bonnes fortunes ppur fon 
mérite feulement : niai? fa prpfeffion 
& fe3 richf fies faifgient foupçonner quç 
coûtes les femmes qu'il avoit aimées ^ 
Croient intereffées, fi bien que qùan^ 
ion le vit amoureux de Mad. ^Olonne , 
fin ne douta point qu'il ne fût ainlé poui; 
jfon argent. 

Le Roi, après avoir paffé les étés fur 
Jes frontières , revenoit 4'prdinaire U 
Paris les hy vers , où tous les divertiflè- 
fnens du Inonde occupoient fon efprit 
tour à. tour; le billard, la pau^e, U 
chaiîe , la comédie , Se h danfe avoient 
chacun leur (empis avep lui : c^étoit 
alors les bteries dont il étoit queftioq,^ 
& elles étoient tellement à la mode , 
que chacun en faifoit; les uns d'ar«' 
gentj les autres de bijoux & de meu-; 

ble*^ 
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J^annin de CafiilU pour lui faire croire^ 
qu'il étoit à l'heure au berger. Il fe jetta 
aux pies de Mad, d^OU/tne.; & comme 
il fè vouloir fervir de cette aftion d'hu- . 
milité , pour un prétexte à. de plus hau- 
tes entreprifes > non , non , lui dit-elle , 
cela ne va pas comme vous penfez. 
En quel pays avez - vous oiii dire que 
les femmes faflent les avances ? Quand 
vous m'aurez donné de véritables mar- 
ques d^une grande pafflon, je. n'en fe- 
rai pas ingrate. Jeannin de CafiilU , qui 
vit bien que chez elle , l'argent fe li- 
VToit avant la marcbandife , lui dit , 
qu'il avoit deux cents.piftoles , &. qu'il . 
les lui donneroit fi elle vouloit ; & les? 
ayant reçues , fi vous vouliez, lui dit- 
il , m'accorder quelques faveurs fui" &, 
tant moinsde ces deniers:, je vous ferois: 
fort obligé , ou fi vous voulez toute la 
fomme, Ésiites-moi votre billet de ce 
que je viens de vous donner, comme, 
pour valeur reçûel Elle aima mieux le: 
baifer que d'écrire, & un moment après» 
Jeannin de CafiUU ibrtit » en affiirant: 



tqu'il lui apporteroic le refte le lende* 
main.Il n'y manqua pa$>aufli l'argent ne 
feit pas plutôt compté, qu'on lui tint pa- 
role, avec tout l'honneur qu'on peut 
avoir en un tel traité. Quoique /ir^;^* 
$fin de CaftîlU fût entré par la même 
porte que Mr, P^^^et , elle en ufa mieux 
avec lui , foit qu'aie efperât en tirer ck 
grands avantages , ibit qu'il eût queU 
que grand mérite caché qui lui tînt lieu 
de libéralité ; elle ne lui demanda pas 
de nouvelles preuves d'amour pour lui 
donner de nouvelles faveurs , fes dix 
milles livres le firent aimer trois mois 
durant , c'eft-à-dire , traiter comme s'il 
eût été aimé. Cependant le Duc de 
Candale ayant reçu les lettres par let 
quelles on lui mandoit lés nouvelles 
afiàires de fa Maîtreffe, lui écrivit cel-^ 
le^ci^ 

LETTRE. 

QUofpi nyouT pourriez, vouf jufiifîef 
à mei de toutes Us chofis dont on 
WH9S acci^\ J£'f^<ferM plus vous au- 

Bz mer. 
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Tneu Quand vous feriez, malheureufe l 
vous y avez, trop contribué four ne mû 
fas défavoiieren vous aimant p Tous les 
4Lmans Jl ordinaire font bien aijes £en^ 
tendre nommer leurs Maîtrejfes : mais 
four moi , je tremble quand je lis ou 
que j'entends votre nom. Il mefemble 
toujours quejfi vais apprendre une hif: 
toire de vous ^pire que la première ; ce-^ 
pendant je r^aj, que faire f pour vous mér 
prifer, d^enfavoir davantage. Vous ne 
pouvez, tien ajouter à votre infamie. Atr 
tendezjrvous aufflà tous les reffentimens 
que mérite une femme fans honneur , 
iPûn honnêtç homtne qui Sa fort aimée, 
^Je r^ entre en aucun détail avec vous ^ 
parce que je ne recherche point votre juf 
tificationp & que non^feulement vous 
€tes convaincue à mon égard , mais que 
je ne puis jarnais revenir pour vous. 

Le Duc de Candale écrivît cette 
lettre fur le tems qu'il alloit partir pouf 
retourner à la Cour, il venoit de per- 
dire un comjbat , & cela n'avoit pas peu 

fpn- 
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tontrîbué à Faigreur de fa lettre. Il ne 
pouvoit fouflrir d'être battu par-tout , 
& ce lui eût ëtë quelque confolation 
dans le malheur de la guerre 5 s'il eue 
été plus heureux en amoun II commen- 
ça fon voyage avec un chagrin épou- 
vantable. En d'autres temps il feroit 
venu en pofte : mais ^ comme s'il eût eu 
quelque preffentiment de fa mauvaifa 
fortune , il venoit fort lentement. Il 
commença dans le chemin à .fentiif 
quelque incommodité ; à Vienne il fe 
trouva fort mal : mais comme il n'étoic 
qu'à une journée de Lyon, il y voulut 
aller , fâchant bien qu'il y feroit mieux 
traité. Cependarnt leà fatigues de la 
campagne l'ayant fort abattu^ les dé-s 
plaifirs l'achevèrent , &fa jeuneffe avect 
les ailîftances des Médecins ne purene 
lui fauver la vie : mais comme les plust, 
grands maux ne lui purent faire perdra 
le fouvenir de l'infidélité de Maa. d'O^ 
lonne , il lui écrivit cette lettre la veiÙo 
l^e là mort^r 



LETTRE. 

SI j€ pouvoir en mourant conferver 
de Peflimefour vous y il me fâche-f^ 
rote fort de mourir , mais ne pouvant 
plus vous ejiimer , je ne faurois plus 
avoir de regret à la vie^ Je ne ^aimois 
^uepour la pajfer doucement avec vous^ 
Futfquwt peu de mérite ^ue javois & 
la flus grande paffion du monde nem^en 
ont pu, faire venir à bout y je tiy aipUis^ 
Jt attachement y & je vois bien que ta 
mort me va délivrer de beaucoup de 
peines^ Si vous étiez. capaèU de ejueU 
que tendr£JJ£ , vous ne me pourriez, pas^ 
t;oir en tétat ou je fuis %fans étoujfeir 
de douleur. Mais ^ Dieu^merci y ta na»^ 
turey a mis bon <ndre , &puifque vour 
pouviez, tous, les jours mettre au dejèfl 
Poir l%cmme du monde qui vous aimoit 
le plus j vous me pourriez, bien voir 
mourir fans en être touchée. 
^ La première lettre 43[iie ce Duc avoît 
écrite à Mad. £Olonne fur4e-fiijet<îe 
Jeannin de Çafiille^. lui avoit fait tant 
* ^ ^ ^ ^^ de: 
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de peur de fon retour , qu'elle Tappré- 
hendoit comme la mort , & je penfe 
qu'elle ibubaitoitde ne le revoir jamais» 
Cependant le bruit de Textremité où il 
étoit , la mit au defèfpoir , & la nou- 
velle de fa mort que lui donna la Comr 
teflè de Fiefyue fonamie, faillit à la faire 
mourir elle - même, Elle fut quelque 
tems fans connoiffance , & elle ne re- 
vint qu'au wotsi d Amyot y qu'on lui dit 
qui lui vouloit parler. Amyot étoit le 
|)rincipal confident du Duc de Candà^ 
le , qui apportoit à Madame itOlonne'^ 
et la part de fon Maître, la lettre qu'il 
lui avoir écrite en fifiourant , & la caf- 
fette où il enfermoit les lettres & tou- 
tes les autres faveurs qu'il avoit eues 
d'elle. Après avoir bien lu cette der- 
jwere lettre, tUe fe mit à pleurer plus 
fort qu'auparavant, La Comtefflfe 4« 
fîefciue , qui ne la quittoit point dans 
un état fi déplorafcfe^ lui propofa pour 
amufer fa douleuç d'ouvrir cette cat- 
fette, où elles trouvèrent d'abord un 
mouchoir marqué de fang en quelques 

B ± en^ 
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endroits. Ah mon Dieu ! eft-il poflîblej 
• s'écria Madame d^Olonne^ que je vôye 
cela fans mourir ! quoi ce pauvre garçon 
qui avoit tant d'autres chofes de plus 
grande confequence , avoit gardé juf- 
ques à ce mouchoir ! y a*t-il rien au 
monde de plus touchant ! Et là-deffus 
elle raconta à la Cotnteffe de Fiefque\ 
que s'étant coupée en travaillant an 
jour auprès de lui , il lui avoit deman- 
dé ce mouchoir dont elle avoit efiuyé 
fa main , & Favoit toujours gardé ae- 
'puis. Après cela , elles trouvèrent des 
bracelets , des bourfes , des cheveux & 
des portraits de Mad. d^Olonne , & 
comme elles furent tombées fur les let- 
tres, la Comteflè de Fiefcjue pria fon 
amie qu'elle en pût lire quelques-unes, 
à quoi ayant confenti , elle ouvrit cçt: 
Je-ci la première. 

^^ 
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ON" dit ici que vous avez, étéhattn^ 
cefi pctH'être un faux bruit de 
vos envieux ^ mais ccfl feut^être unâi 
vérité. j4h mon Dieu ! dans cette incer* 
titude je vous demande la vie de mo?ê 
amant j & je vous abandonne VarméCm, 
Oui , mon Dieu ! & non feulement Var^^ 
mée , mais (état & tout le monde en^ 
fembUi Depuis quon rr!a dit cette nou-^ 
pelle j fans me rien farticularifer da 
vous , je fais vingt vifites far jour^ 
y ouvre des propos de guerre pour voir 
fi je rfen apprendrai rien qui me puijfi 
eonfoler^ On me dit far-tout que vouf 
avez, été battu i mais? on ne me parlé 
point de vonts en particulier. Je n^ofe^^ 
rois demander ce que vous êtes devenu ^ 
non que je craigne de faire voir par là 
que je vous aime , je fuix en de trop 
grandes alarmes pour avoir rien à w/-* 
nager , mais je crains d^ apprendre plur 
que je ne voudrois f avoir • Voilà l état 
w jejiiis & fêtai jufques au premier 
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ordinaire y fi foi ta force de (attendre^ 
Ce qui redouble mes inquiétudes , c^e^ 
mue 'ûous maveT^fi fouvent promit 4t 
^envtyer des Courriers exprès , à tou^ 
fes les affaires extroêrdinaires , que j> 
frends en mauvaîfefo^t de nen avoir 
fas à celU'-'ci, 

, Pendant que la Comtcfle de Fie/que 

lifoit cette lettre avec peine , car elle 

en ëtoit touchée , Mad. dOlonne fon- 

idoit en larmes.f^lles furent toutçs deux 

long-tems fans parler après l'avoir lue^^ 

'Je rfen lirai plus d'aujourd'hui , dit U 

Coimteflè de Fiejque j car puifque cela 

ipe donne de la peine, il vous en doit 

donner bien davantage. Non , non , re-" 

prit Mad. d^Olonne^ ifominuez y je vou$, 

JP^'îejcela me fait pleurer , mais cela 

9^e fait fouvenir de lui. La Comteflfe 

^ f^i^fque ayant donc ouvert une autr< 

*f tre , cJUfi y trouva ceci^ 



DES Gaules. jj 

LETTRE. 

T T E ejuoi ! ne me laijferezrvous ja^ 
J, JL niais en repos ? Jèrai'je toujours 
dans des craintes de vous perdre ^ o^ 
par votre mort , ou par votre change-' 
ment? Tant que la Campagne' durera 
je ferai dans de cruelles alarmes s les 
ennemis ne tirent pas un coup que je ne 
fn imagine que cefi à vous, f apprends 
enfuiteque vousperâesiun combat fans 
f avoir ce que vous êtes devenu j d^'. 
quand après mille mortelles craintes » 
jefai enfin que ma bonne fortune vous a 
fauve y car vous avez, bien fu quç 
vous itavet, nulle obligation à la vo^ 
tre , on dit que vous êtes en Avignon 
entre les bras d^hxm&tj ou vous vous 
confiiez^ de vos malheurs. Si cela efi , 
je fuis bien malheureufe que vous fiayei^ 
f as perdu la vie kvec la bataille. Oui^ 
mon Cher , faimereis mieux vous voir 
mort quHnconflam s car faurois lepla^- 
fk de croire que fi vous aviez, vécu da^ 
vantage, vous n^iauriex, toujours air 

B6 niée. 
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Tnée ; au lieu que je naiflus que la ta^ 
ge dans le cœur , de me voir abandon"^ 
fiée four une autre ^ qui ne vour aitnë 
jas tant que moi. 

♦ Qu'apprens je, dit la Comteflè de 

*¥iefque à Amyot, le Duc de CandaU 

aîmoit Armide ? Non , Madame , rc- 

prit-îl,il fut deux jours à Avignon à fou 

retour de l'Armée pour fe rafraîchir , 

'6c là il vit deux fois Armide , jugez fi 

cela fe peut appeller amour ; mais , Af^- 

«/tf»ftf,ajoûta-t-il, s'adreflTant à Mad. 

' colonne , qui vous a fi bien inftruit de 

tout ce qu'il faifoit f Helas , répondit- 

cite , je ne fai rien là-deffus que par le 

truit public : mais \\ eft fi commun fur 

cette paffion , & même qu'elle eft en 

partie caufe de fa mort , que perfonnc 

ici ne l'ignore ; & fe mettant à pleurer 

plus fort qu'auparavant , la Comteflè 

de Fiéféfuej qui rie chercfaoit qu'à faire 

idiverfion à fa douleur, lui demanda (i 

elle ne connoiflbit pas^ l'écriture d'un 

deflus de lettre qu'elle lui montra. Oui , 

jrepondît Mad. 4Vhnne,Q\iiunc]ct^ 

- ' ttç 
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tre de mon Maître d'Hôtel , ceci doiet 
être curieux , il faut voir ce qu'il écriti 
•& là-deflus elle ouvric la létcre.r 

LETTRE. 

QUoî que Madame vous mande ^tm 
mai/on ne défemplit point de NoT'» 
munds. Ces Diables j'tr oient bien mieux 
dans leur pays e^icu Ten enrage , 
Monfeigneur , & de mille autres cho-^ 
Jes que je vois, dont je ne vous mande 
jas les particularités , parce que jef- 
jere que vous ferez, bientôt ici , où vous 
mettrez ordre à tout vous-même. 

Par ces Normands , le Maître d'Hô- 
tel entendoit parier du Marquis ^^ Beu» 
vron & de fès Frères , de Mortfieur de 
Thury , du Chevalier de St. Evremcnt 
& de PAbbé de Villerceau qui étoienc 
fort aflidus chez Mad. J^Olonne. La 
naïveté avec laquelle ce pauvre homme 
inandoit ces nouvelles au Duc de Can-* 
daUj toucha fi fort cette folle, qu'a- 
près avoir re^dé quelle mine faubit 

la 
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ia ComtefTe de Fiefcjue , qui n'avoic p3& 
famdefujet de s'affliger qu'elle , elle 
fc mit à rire*à goi^e déployée. La Corn'* 
tefle de Fie/que la voyant rire ainfi , fe 
prit à rire- auflî. Il n y eut que le pau* 
vre Amyot , qui ne pouvant fouffrir une 
|6ie hors de faifon , redoubla fes larmes 
& fonit brufquement de ce cabinet. 
Deux ou trois jours après , Madame 
dOlonne étant confolée , la Comteile 
de Fiefjue & fes autres amies lui con- 
feillerent de pleurer pourfon honneur, 
lui difant que Ton affaire avec le Duc 
de CandàU avoit été trop publique 
pour en faire une fineffe. Elle fe coni- 
traignitdonc encore trois ou quatre 
jours, après quoi elle revint à fon na-^^ 
turel , & ce qui hâta ce retour , fut le 
Carnaval y qui, en lui doinant lieu de 
Êitisfaire fon inclination , lui aida en- 
c<^e à contenter fon mari, qui avoit 
eu de grands foupçons de foa intetfi^ 
gence avec le Duc de Candale , & & 
croyoit fort heureux d'en être délivré* 
Pour lui £ûre donc croire qu'elle nV 

voie 
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jrmt plus rien dans le cœur , elle fe ma& 
^ua quatre ou cinq fois avec lui , & 
youlant entièrement regagner fi con^ 
fonce par une grande fincerité , elle 
lui avoua non - fei^ment fbn amour 
pour le Duc de CandaU, non-feule*- 
snent qu'elle lui avoît accordé les der«* 
nieres faveurs , mais encore les parti* 
cularités de fes. jouiffances. Et comme 
die lui en fpécifioit le nombre ;. il ne 
yous aimoit guère, lui clîf-il , Mada^ 
pie , voulant infuiterà là foiblelTe du 
pauvre défunt, puifqu'il faifoit fi peu 
4e chofe pour une u belle femme que 
vous. Il n'y avoit encore que huit joun 
qu'elle avoit quitté le lit, qu'dlegar-^ 
doit depuis quatre mois pour une gran>- 
de incommodité qu'elle avoit \ la janv^ 
t>e , lorfqu'cUe réfoiut de femafquer» 
& cette envie avança plus fa guérifbn, 
que tous les remèdes qu'elle avoit fait» 
depuis fi long-tema. £Ue fe mafqua 
donc quatre ou cinq fois avec fon ma-^ 
fi : mab comme ce n'étoit que de pe^ 
tites mafcandes obfcuses, die vodM 

en 
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en faire une grande & fanaeufe , dont if 
fut parlé i & pour cet effet , elle fe dé^^ 
guiia en Capucin, elle quatrième, & 
fit déguifer ^ux autres de fes amis en 
Sœurs colletés. Les Capucins étoient , 
elle , fon mari , Mr.^ de Thury , & l'Ab- 
bé de VilUrceau. Les Sœurs colletés 
étoient, Grajfard , Anglois , & Refilly. 
Cette troupe courut toute la nuit du 
Mardy gras toutes les afiemblées. Le 
Roi & la Reine Mère , ayant appris 
cette mafcarade ,- s'emportèrent fort 
contre Madame dOUnncyic dirent pu- 
bliquement qu'ils vcngeroient le mé» 
pris qu'on avoit fait de la Religion en 
cette rencontre. On adoucit quelque 
tems après Leurs Majeflés ^ & toutes 
ces menaces aboutirent à n'avoir plus 
d'eftime pour Madame isCO/oi/ivr. 

Pendant que toutes ces chofes fe 
paflToient , Jeannin de Cafiille joiiiflfoit 
paifiblement de fa Maîtrefle , lorfqu'elle 
fit tirer la loterie. J'ai déjà dit,- que 
des dix mille écus qu'elle avoit reçus , 
file n'en ayojit employé tout au plus 

j^ue 
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Sue la moitié, & la plus grande part 
e cette loterie.fut attribuée aux Ca- 
pucins y aux Sœurs colletés & au refte 
de la cabale. Le Prince de Marfillac , 
qui alloit joiier le premier rôle fur ce 
théâtre, eut le premier gros lot, qui 
étoit un grand brader d'argent. Jean^ 
nindeCallille ^zstc toutes les faveurs 
qu'il recevoit, n'eut qu^un bijou de 
fort peu de valeur. Le grand bruit qui 
couroit de l'infidélité de cette loterie , 
lui donna du chagrin de n'être pas 
mieux traité que les plus indifFérens , 
il s'en plaignit à Mad. d'Olonne. Elle 
qui ne vouloit pas lui faire confidence 
de fa friponerie, reçut fes plaintes te 
plus aigrement du monde , de forte 
qu'avant de fe quitter, ils vinrent de 

Î)art& d'autre aux reproches, l'un de 
on argent , l'autre de les faveurs. Pour 
conclufibn , Mad. £OUnne lui défen- 
dit fon logis, & Jeannin de Caftille lui 
dit , qu'il ne lui avoit jamais obéi de 
fi bon cœur qu'il faifoit en cette ren- 
contre ^ & que ce commandement lui 
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alloit {àuver de la peine & de la dépetN 
^. Cependant le commerce du Marquis 
tk Benvrw duroit toujours , foit qu'il 
ne fût guère amoureux , (bit qu'il fe tînt 
trop heureux d'avoir de fes feveurs à 
-quelque prix que ce fût. Il k tourmen- 
toit peu fur fa conduite , die auffi le 
trartoit de fojti pis-aller , & Taimoit 
toujours noieux que rien. Peu de tera» 
après la rupture de Jeannin de Cafiille ^ 
le Prince de Marfillac , qui avoit des 
amis plus éveilles que lui , fut confeille 
^e s'attacher à Madame £Olorme , & 
on lui dit qu'il étoit en âge de faire par- 
ler de lui ; que les femmes donnoient 
^e Teftime aùflî-bien qiac les armes ; 
'que Madame £OUnne étairt une des 
plus belles femmes de la Cour, outre 
^e grands plaifirs, pourroit encore bien 
Faire de l'honneur a qui en feroit aiafté , 
fe qu'en tout cela la place du Duc àt 
'Candale ëtoit qucique chofe de très^ 
confidérable. Avec toutes ces raîfons , 
ils pouflferent le Prince de Marfillac à 
tendre des aflidultés à Madame .^O/e^ff^ 

nei 
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^e : mais parce que naturellement il fe 
déficit fort de lui-même , fa cabale , 
jgui s'en déficit auflî , jugea qu'il ne le 
-élloit point laiilêr fur fa bonne foi au^ 
près délie, & il fut arrêté qu'on lui 
•donneroit Refilly pour le conduire & 
^ «aflîfter dans les rencontres* Le Prince 
Wf Marfillac luiavoit rendu de gran^ 
des affiduités pendant deux mois , fans 
dui avoir parlé d'amour qu'en termes 
généraux. Il avoit pourtant dit à Re- 
iilly, il y avoit plus de fix fèmaines,^ 
iqu'il lui avoit fait ia déclaration, & lui 
-avoit inventé même une réponfe un peu: 
•fude , afin qu'il ne trouvât pas mauvais 
4}u'il fût fi kjng-tems à recevoir des fa<- 
veurs , xjuand ce «Gouverneur pour fer- 
•vôr fiwî pupille , paria auffi à Mad. d'O^ 
iûftnfj èc hâ dit : Je fâ bien. Madone i 
cpa'ii n'y a rien de fi libre que Tamour ,. 
j& que fi le cœur n^eô touché par in-^ 
dination , or ne perfuade guère par les 
|>aroles : mais fe ne lai'flcrai pas de vous 
dire , que quand on efl: jeune & qu'on 
«ftà inarier comflftc vou^ je ne con>- 
*, ^ prends 
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prends pas pourquoi on refufe unjeunrf 
Gentilhomme amoureux , & qui a de 
quoi, ou je fuis fort trompé, autant 
que perfenne de la Cour. Ceft du pau- 
vre Prince de MarfiLlac que je parle , 
Madame : puifqu'il vous aime fi éper- 
dùment , pourquoi êtes-vous ingrate , 
ou fi vous fentez que vous ne le pou- 
vez aimer ^ pourquoi Famufez-vous ? 
Aimez-le , ou vous en défaites,? Je ne 
fai pas y interrompit Madame d^Olonne, 
depuis quand les homme» prétendent 
que nous les aimions fans qu'ils nous 
l'ayenr demandé j car j'ai ôiii dire qu au- 
trefois c'étoit eux qui faifoient Us avanc- 
ées. Je favois Hen qu'ils traitoient 
dans ces derniers temps la galanterie 
d'une étrange manière : mais je ne fa- 
vois pas qu'elle eût été réduite au point 
de vouloir que les femmes fiffent les 
premiers pas. Quoi y Madame , reprit 
RefiUy ,1e Prince de Marfillac ne vous 
a pas dit qu'il vous aimoit. Non ,.Mon- 
fieur, lui dit-elle, c'eft vous qui me 
l'avez appris«Ce n'efi pas que les ibins 
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qu*îl m'a rendus nç m'ayent fait foup- 
çonner qu'il avoit quelque deffein r 
mais jufques à ce gu'oYi nous ait parlé, 
BOUS n'entendons pas le refte. Ah, Ma- 
dame , répliqua Refilly^ , vous n'avez 
pas tant de torr ^ue je penfois : la jeu- 
neffe du Prince de Marfillac Iç ren4 
tiniide , c'eft ce qui \\ fait faillir , mai$ 
cette jeuneffe auffi fait excufer biçn des 
fautes avec les femmes. On n!a guère 
de tort à Tâge qu'il a , & pour les gens 
de vingt-deux ans , il y a bien du re^ 
tour à la miféricorde. J'en demeurç 
d'accord, dit-elle, un jeune homme dç 
vingt-deux ans donne de la pitié , & 
jamais de colère , mais auflî je veux 
qu'il ait du refpeft. Appellez-vous reC- 

Îieâ: , Madame , reprit Refilly , de n'o- 
br dire que l'on eft amoureux ? C'eft 
fottife toute pure, je dis mêtne à l'é- 
gard d'une femme qui ne vou^rpit paç 
aimer ; & en ce cas-là l'on ne perdroit 
pas (on temps, & l'on fauroitbien à 
quors'en tenir. Mais ce rçfpeftne vpu$ 
0l bon I Madame^ qu'avec ceux pour 

gui 
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qui vous n'avez nulle inclination ; car ft 
celui que vous voudriez aimer , en avoïc 
un pey trop , vobs feriez bien embar- 
raflée. Comme il acheva de parler , il- 
entra des gens, & quelque tems acres, 
^tant forti , il alla uouver le Prince d^- 
Marfillac, à qui ayant fait mille re- 
proches de fa timidité, il lui « pro- 
mettre qu'avant la fin du jour u feroit 
une déclaration à fa Maîtreffe. I\l"i.djt 
même une partie des chofes qu il tal- 
loit qu'il lui dît , dont le Prince de Mar-- 
/niac ne fè fouvint pas un moment 
après ; & l'ayant encouragé le mieux 
qu'il pût , il le vit partir pour cette 
grande expédition. Cependant le Prin- 
ce de MarftUac étoit dans d'étranges 
inquiétudes: tantôt il trouvoit que Ton 
Carroflê alloit trop vite, tantôt il fou- 
Baitoit de ne pas trouver Madame /O- 
hnne à fbn loeis , ou de trouver quel- 
qu'un avee elle. Enfin il craignoit la 
™^f chofe qu'un honnête homme eût 
defirée de tout fon cœur. Cependant il 
tut aflez malheureux de ttouver fa 
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Maîtreflê & de b trouver toute ièule. 
Il l'aborda avec un vifage fi embar- 
rafle , que fi elle n*eût dcja fu fcn 
amour par Rc/illy , elle Teût découvert 
à. le voir cette feule fois- là. Cet em- 
barras lui i^it à la perfuader plus qiie 
tout ce qu'il lui put dire , voilà pour- 
quoi en amour les fors (ont plus heu- 
reux que les habiles. La première cho- 
fè que fit le Prince de Marfillac aprcs 
s'être aflîs , fut de fe couvrir, tant il 
étoit hors de lui-même. Un infiant après 
s'étant apperçû de û fbttife y il ôta (on 
chapeau & fes gants , & puis il en re- 
mit un , & tout cela fans dire mot. 
Qu'y a-t-il? dit Madame iOlonne ^ 
vous me paroifièz avoir quelque chofe 
dans l'efprit. Ne le devinez-vous pas , 
Madame , lui dit le Prince de Marfil- 
lac ? Non, dit-elle , je n'y comprends 
rien. Comment entendrois-je ce que 
l!on ne me dit pas , moi qui ai bien de 
la peine à concevoir ce que Ton me dit ? 
C'efl, je m'en vais vous le dire, repli- 
jjua le Prince de Marfillac , en fe ra- 

dou- 
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douciflant niaifement , c'eft que je vous 
aime. Voilà bien des façons, dit-elle, 
ppur peu de chofe. Je ne vois pas qu'il 
y ait tant de difficulté à dire qu'on ai- 
ine : il m'en paroît bien plus à bien 
aimer. Ah , Madame^ répliqua- 1- il en 
l'ijiterrompant , j'ai biçn plus de peine 
à Je dire qu'à le raire. Je n'en ai point 
du tout à vous aimer , & j'en aurois 
tellement à ne vous ^imer pas , que je 
n'en pourrois jamais venir à bout , 
quand vous melordpnneriez mille fois. 
Moi , Monfieur , reprit Madame d'O- 
lonne en rougiflant ; je n'ai rien à vou3 
commander. Tout autre que le Princç 
de MarfillaCytVLi entçndu la manière fine 
dont Madame d^Olonne fe fervoit pour 
lui permettre de raimer ; mais il avoit 
l'jefprit trop bouché , c'étoit de la de* 
licateffe perdue, que d'en avoir avec 
lui. Quoi, Madame , lui dit- il, vou$ 
ne pi'eftimezpasaffez pour m'honorer 
de vos commandemens ? Hé bien, dit-!- 
elle, ferez-vpus bien aife que je vous 
©rdpnne de ne me plus aimer f Non ,^ 
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Aîadame fintcvrompit'il bmfquement. 
Que voulez-vous donc ? reprit Madame 
d^Olonne. Vous aimer toute ma vie , 
reprit le Prince de Marjillac , & me 
faire aimer de vous. Hé bien, aimez tant, 
qu'il vous plaira, lui dit-elle, &efpé- 
rez. C'en étoit afTez à un amant plus 
preffant que le Prince de MarfiÙacy 
pour en venir aux dernières faveurs : 
cependant quoi que Mad. tSOlonne pût 
faire , il la fit durer encore deux mois, 
& enfin quand elle fe rendit , elle en fit 
toutes les avances. L'établiflement de 
ce nouveau commerce ne lui fit pas 
rompre celui qu'elle avoitavec le Mar- 
quis de Beuvron. Le dernier amant 
étoit toujours le mieux aimé : mais il 
ne rétoit pas afiez pour chaifer le Mar- 
quis de Beuvron , qui écoit un fécond 
mari pour elle. 

Un peu de tçmps avant la rupture 
de Jeannin de Cafiille avec Madame d'O* 
lonne , le Chevalier de Grammont en 
écoit devenu amoureux ; & comme c'eft 
une perfonne extraordinaire, il eft à 

Tome L C pro- 
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propos d'en faire la defcription, . Le 
Chevalier avoit les yeux rians , le nez 
bienfait, la boucHe belle, une petite 
foflette au menton , qui faifoit un agréa- 
ble effet fur fon vifage, je ne fai quoi 
de fin dans fa Phyfionomie, la taille af- 
fez belle , s'il ne fè fût point voûté , 
l'efprit galant & délicat : cependant fes 
mines & fon accent faifoient bien fou- 
vent valoir ce qu'il difoit , qui deve- 
noit rien dans la bouche d'un autre. 
Une marque de cela eft , qu'il écrivoit 
le plus mal du monde, & il écrivoit 
comme il parloit. Quoiqu'il eft fu- 
perflu de dire qu'un rival foit incom- 
mode , le Chevalier l'étoit au point , 
qu'il eût mieux valu , pour une pauvre 
femme , en avoir quatre fur les bras 
que lui feul : il étoit libéral jufques à 
la profufîon , & par là fa Maitreife ni 
lès rivaux , ne pouvoi^nt avoir des va- 
lets fidèles , d'ailleurs le meilleur gar- 
çon du monde. Il y avoit douze ans 
qu'il aimoit la Comteffe de Fiefque^ 
ïçmtoQ aufii extraordinaire que lui, 

c'eft- 
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c'eft-à-dire , auffi finguliere en mérite , 
que lui en méchantes qualités. Mais 
comme de ces douze ans , il y en avoir 
cinq qu'elle étoit exilée .auprès de la 
Trinccffe Leofjore , fille de la Gornande 
Gaule , Princeflê que la fortune perfc- 
cutoit à caufe qu'elle avoit de la ver- 
tu , & qu elle ne pouvoir réduire fon 
grand courage aux bafleffes que la 
Cour demande ; pendant leurs abfences 
le Chevalier ïCéioit pas adonné à une 
confiance fort régulière , & quoique la 
ComteflCe de Fiejcjue fut aimable, ilmé- 
ritoit quelque excufe de fa légèreté , 
puifqu'il n'en avoit jamais reçu de fa- 
veurs. Il y avoit pourtant des gens à 
.qui il avoit donné de la jaloufie : le 
Comte w!tf Voreltn étoit un. Comme 
un jour celui-là reprochoit à la Com- 
teffe de Fiefejue , qu'elle aimoit le Che- 
valier , cette Belle lui répondit qu'il 
étoit ifou de croire qu'elle pût aimer le 
plus grand fripon du monde. Voilà une 
plaifante raifon , lui dit-il , Madame , 
que vous m'alléguez pour votre juftir 

C 2 fica- 
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fication ! je fai que veus êtes encore 
plus friponne que lui , iSc je ne laifle pas 
de vous aimer. Quoique le Chevalier 
aimât partout , il avoit pourtan.t un fi 
grand foible pour la Comteffe de Itef- 
cjùe , que , quelque engagement qu'il 
eût ailleurs, fi-tôt que quelqu'un la 
.voyoit un peu plus affidûment qu'à 
l'ordinaire , il quittoit tout pour venir 
à elle. Il avoit raifon aufli ;car la Corn* 
teflfe de Fiefque étoit une femme admi- 
rable. Elle avoit les yeux bruns & bril- 
lans , le nez bien fait, la bouche agréa- 
ble & de belle couleur , le teint blanc 
& uni, la forme du vifage longue , il 
n'y avoit eu qu'elle au monde qui s'é- 
toit embellie d'un menton pointu. Elle 
avoit les cheveux cendrés , toujours 
fort propre & fort galamment vêtue : 
mais la parure venoit plus de fon air 
que de la magnificence de fes habits.Son 
e(prit étoit fort vif & naturel , fon hu- 
meur ne fe .peut décrire; car avec la 
modeftie de fon fexe, elle étoit de 
Thiimeur de tout le monde. A force de 

penfer 



toES Gaules. yj. 
penfer à ce queToti doit ^^e, chacun 
penfe d'ordinaire mieux à la fin qu'au 
commencement ; il arrivoit tout le con- 
traire à la Comtefle de Fiefyue 5 fes ré- 
flexions gâtoient fes mouvemens. Je ne 
fai pas fi la confiance qu'elle avoit en 
fon njérite lui ôtoit le foin de cher- 
cher des amans : mais elle ne fe donnoit 
aucune peine pour en avoir. Vérita- 
blement quand il lui en arrivoit quel-* 
qu'un de lui-même , elle n'avoit ni ri- 
gueur pour s'en défaire 9 ni douceur 
pour le retenir. Il s'en retournoit s'il 
vouloir ^ s'il vouloit il demeuroît/ & 
quoi qu'il fit il ne fubfiftoit point à fes 
dépens. Il y avoit donc , comme j'ai 
dit, cinq années que le Chevalier ne la 
voyoit.plus , & durant cette abfcnce , 
pour ne point perdre de tems , il avoit 
fait mille Maitreifes , entre autres la 
DucheflTe de ViSoire ^ & trois jours 
après Lariffh. Ce fut Profpere qui fit ce 
Sonnet au Chevalier. 

Quoi î vouf vous confolei aprèf ce coup de foudre , 
Tombe fur un objet ^ui toiu parut fî beau f 

C3 Un 
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Un véritable amant bien loin deTe réfoudre'» 
Se feroit enfermé dans le même tombeau. 
Quoi ! ce cœur fi touché brûle d'un feu nouveau î 
Quelle infidélité ! qui peut vous en abfoudre i 
Venir tout fraîchement de pleurer comme un veau , 
puis faire le galant & mettre.de la poudre. 
O rindigoe foibleiTe & qu'il vous en cuira ! 
Vous manquez à Tamour , Tamour vous manquera; 
Et déjà vous donnex où tout 4e monde échou*ë« 
Je connoxs la beauté pour qui vous fonpirei* 
Je Taime & puifqu'il firut enfin que je Tavouë ; 
. C'eft qu'en vous confolant vous me defefpéreZé 

Quelque temps après cette affaire 
ébauchée » la Comtefie de Fiefyue étant 
revenue à Paris , le Chevalier qui n'é- 
toit retenu auprès de Lariffè par au- 
cune faveur , la quitta pour retourner 
à la Comtefle de Fiefjue. Mais comme 
il n'étoit pas long-tems en mênvî état, 
& qu'il s'ennuyoit avec celle-ci, il s'at- 
tacha à Madame d^Olonncy dans le mê- 
me temps que le Prince de Marfillàc 
s'embarqua avec elle. Et quoiqu'il fût 
moins heureux que lui avec les Da- 
mes , il n'étqit pas plus preflant ; au 
contraire j pourvu quîil pût badiner ^ 

faire 
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faire dire au monde qu'il étoit amou- 
reux, trouver quelques gens^ de légère 
croyance pour flatter fa vanité , don- 
ner de la peine à un rival , être mieux 
venu que lui , il ne fè mettoit guère en 

Eeine de la conclufion. Une chofè qui 
lifoit qu'il lui étoit plus difficile de 
perfuader qu'à un autre , étoit qu'il ne 
parloit jamais férieufement , de forte 
qu'il falloit qu'une femme (è flattât 
beaucoup , pour croire qu'il fût amou- 
reux d'elle. 

J'ai déjà, dit que jamais amant qui 
n'étoit pas aimé , n'a été plus incom- 
mode que lui. Il avoit toujours deux 
ou trois laquais fans livrées , qu'il ap- 

Î>elloit fes Grifons, par qui il faifoit 
iiivre fes rivaux & lès Maîtrefles. Un 
jour Madame d'Olonne étant en peine 
comme elle iroit à un rendez- vous, 
qu elle avoit avec le Prince de Marfil-^ 
lac, fans que le Chevalier de Gram^ 
mont le découvrît i fe réfolut pour le 
dépayfèr , de fortir en cape , avec une 
femme de chambre, & d'aller pafler la 

C 4 Seine 
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Seine en bateau, après avoir donné 
ordre à fes gens de Palier trouver au 
Fauxbourg Saint Germain. Le pre- 
mier homme qu'elle trouva pour lui 
donner la main pour monter en ba- 
teau , fut un des Grifons du Chevalier 
de Grammont , devant qui s'étant ré- 
joiiie avec fa femme de chambre, d'a- 
voir trompé le Chevalier , & ayant par- 
lé de ce qu'elle alloit faire ce jour-là , 
ce Grifon alla ^auflî - tôt avertir fon 
Maître , lequel dès le lendemain fur- 
prit étrangement Madame d'Olonne , 
quand il lui dit le détail de fon rendez- 
vous de la veille. Un honnête homme 
qui convainc fa Maîtrefle d'en aimer 
un autre que lui , fe retire prompte- 
ment & fans bruit , particulièrement fî 
elle ne lui a riea promis : mais le Chù- 
valier n'en étoit pas de même , quand 
il ne pouvoit fe faire aimer , il eût 
mieux aimé fe faire tuer que de laiflTer 
en repos fon rival & fa Maîtreffe. Ma- 
dame £Olonne avoit donc compté pour 
rien toutes les affiduités que le Chcwt^ 

litr 
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lier lui avoit rendues trois mois du* 
rant, & tourné en raillerie tout ce qu'il 
lui avoit dit de fa paiHon , & d'autant 
plus qu'elle étoit perfuadée qu'il en 
avoit une plus grande pour la Corn- 
tefle de Ftef^ue , que pour elle ; mais 
elle le haïflbit encore comme le Dia- 
ble, jorfque cet amant crut qu'une let- 
tre auroit plus d'effet que tout ce qu'il 
avoit fait & dit jufque-là. Dans cette 
penfée, il lui écrivit celle-ci. 

LETTRE. 

jri St'il foJfibU 9 ma Déejfe , ^ue vous 
ma nayez. joint la connoijfance de 
P amour que vos beaux yeux , mes So^ 
leils , ont allumé dans mon caur. Quoi-' 
quHlfoit inutile Savoir recours à vous 9 
avec des déclarations communes aux 
beautés incomparables , O' que les orai- 
fins mentales vous doivent fuffire y je 
vous ai dit mille fois que je vous ai^ 
mois: cependant vdusriez» & ne réfon^ 
dez rien. Eft^ce bon ou mauvais figne , 
ma Reine , je vous conjure de vous ex- 

Ç f cliquer 
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quer là^deffiis , afin que le plus paffionnê 
des humains commue de vous adorer » 
0U qu'il cejfe de vous déplaire. 

Madame colonne ayant reçu cette 
lettre , Talla porter aufli-tôt à la Com- 
teflè de Fie/que ^ avec qui elle crut 
qu'elle avoit été concertée : mais elle 
ne lui témoigna rien de ce qu'elle en 
croyoit d'abord. Comme elles vi voient 
bien enfemble, elle lui fit valoir, en 
raillant , le refus qu'elle faifoit de fbn 
amant , & l'avis qu'elle lui donnoit de 
i'infidélité qu'il lui vouloit faire. Quoi- 
que la ComtefTe de i*}>/^//r n'aimât pas 
le Chevalier y cela ne laifla pas de la fâ- 
cher • la plupart des femmes ne veu- 
lent pas pflus perdre ceux de leurs amans 
Sfu elles ne veulent point aimçr , que 
ceux qu'elles favorifent , & leur cha- 
érnn ne vient pas tant de la perte qu'el- 
fs font^ que de la préférence de leurs 
nvales : voilà comme fut la Comtefle 
^ £f ^^^ en cette rencontre. 
Cependant elle remercia Madame 
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iPOlonne de Tintention qu'elle avoit de 
Tobliger : mais elle laflura qu elle ne 
prenoit aucune part au Chevalier , & 
qu'au contraire on Tobligeroit de l'en 
défaire. Madame d^Olonne ne k con- 
;ténta pas d'avoir montré cette lettnp 
à la Comtefie de Ftefaue , ék s'en fît 
encore honneur à Tegard du Prince 
de Marfillac^j & foit que la Com- 
teffe de Fiefque en parlât encore à 
d'autres , foit qu'elle le dît elle-même , 
deux jours après tout le monde fut que 
le pauvre Chevalier avoit été iàcrifié, Se 
il lui revint bien-tôt à lui-même 5 Iqs 
plaifanteries que Ton faifoitdé falets- 
tre. Le mépris ofFenfe tous les amans : 
mais qu'on y mêle la raillerie > on les 
pouffe'dans le defefpoin 

Le Chevalier fe voyant éconduît & 
moqué ^ ne garda plus de mefures« Il 
n'y eut rien qu'il ne dît contre Madame 
d'OUnne i Von Vît bien en cette ren- 
contre , que cette folle avoit trouvé le 
fecret de perdre fa réputation , en corv- 
fervant fon honneur. 

C6 De 
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De tous fes rivaux , le Chevalier n'en 
haïflbit pas un tant que le Prince de 
MarfillaCi tant parce qu'il le croyoit 
le mieux traité , que parce qu^il lem- 
bloit qu'il le méritât le moins. Il appela 
ioit les amans de Madame iOionne les 
Philiftins , & difoit que le Prince dt 
Marfillac , à caufe^u'il avoit peu d'eC- 
prit , les avoit tous défaits avec une 
mâchoire d'âne. 

Dans ce même tems le Comte de 
Guiche , jeune & beau comme un ange 
& plein d'amour propre , crut que la 
conquête de Mad. dOlonne lui feroit 
aifée & honorable, de forte qu'il rén> 
lut de s'y embarquer par les motifs de 
la gloire. Il en parla \ Manicamp fon 
bon ami , qui approuva (on deflèin , & 
s'oflB-it de l'y fervir. Le Comte de Gui- 
che & Manicamf ont xxoç de part à 
cette Hiftoire, pour ne parler d'eux 
qu'en paflànt. Il les faut faire connoî- 
tre à fond, & pour cet effet il faut 
commencer par la defcription du pre- 
mier. Le Comte de Guiche avoit de 

grands 
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grands yeux noirs, te nez bien fait , la 
bouche un peu grande , la forme du 
vifage ronde & plâtre, fe teint admi- 
rable , le front grand & h taille belle. 
Il avoit de Tefprit. Il ctoit moqueur, 
ï^g^r, préfomptueux, brave, étourdi 
& (ans amitié, il étoit Meftre de Camp 
du régiment de h Garde Gaaloire,con^ 
jointemetrt avec le Maréchal foif Père. 
Manicamp avoit les yeux bleus 6c 
doux , le nez aquilin , la Douche gran- 
de, les lèvres fort rouges & relevées, 
le teint on peu jaune , le vifage plat , 
les cheveux blonds , & la tête belle , la 
taille bien faite , s'il ne fe fût un peu 
trop négligé. Pour de l'efprit, il en 
avoit auez & de ta manière du Comte 
de Guiche , excepté qu'il n*avoît pas 
tant d'acquis que lui : mais il avoit le 
génie pour le moins auifi beau. La for- 
tune de celui-ci n'étoit pas à beaucoup 
près fi bien étabfie que celle ée l'autre f 
& lui faifoit avoir un peu plus d'i%ard: 
mais ils avoient à peu près les mêmes 
îndinatioDs à la dureté &; à b raille- 
le 
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rie,auffi s'aimoiçnt-ils auffi fortement, 
que s'ils euffent été de différent fexe. 

Dans le temps même que Madame 
colonne montroit à tout le monde la 
lettre du Chevalier de Grammont ^ ce-' 
lui-ci découvrit l'amour de fon neveu 
pour la Comtefle de Fiefque : cela ne 
lervit pas peu pour le faire emporter 
cpntre Madame d'Olonne , croyant fa 
réconciliation plus aifée avec la Com- 
teffe de Fie/que , moins il garderoit de 
mefures avec Pautre : mais cependant 
qu'il effayedeferacommoder, voyons 
ce que fît le Comte de Guiche pour fe 
rendre agréable. 

Il faut favoir premièrement que le 
Comte de Guiche avpit une grande paf- 
fion pour Madame de Beauvais , fille 
de peu de naiifance) mais de beaucoup 
d'efprit. Il faut favok encore qu'il avoit 
été tellement tracaifé dans cet amour , 
par fes parens qui craignoient qu'elle 
ne lui fit faire la même fottife que fa 
fœur avoit fait faire à Armand , que 
cette confldératioQ ^ auili bien que les 

ri- 
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rigueurs de la belle , Favoient rebuté 
& Favoient engagé dans le deflèin d'ai- 
mer la Comtefle de Ftefque : mais il n'a- 
voit point pour celle-ci toute Fincli- 
nation qu'elle méritoit , & c'étoit 
moins une nouvelle paffion, qu'un re- 
mède à la précédente. Il ne faifoit pas 
beaucoup de chemin : tout ce qu'il pou- 
voit faire , itoit d'émouvoir la Com- 
tefle de Fiefque , & mettre au defefpoir 
k Chevalier , & pour cela il s'en tenoit 
aux regards & aux afCduités , fans iè 
foucier d'aller plus vite. La Comtefle 
de Ftefque 9 qui , à ce ^u'on croit , n'a- 
voit jamais eu le cœur touché que du 
mérite du Seigneur d'Hiere , favori du 
Prince des Biturin^ens, qu'elle ne 
^ouyoit plus voir , il y avoit quatre ou 
cinq ans , & av.ec qui elle entretenoit 
un coijimeree par lettres , fehtit fa con- 
fiance ébranlée par ces pas que fît le 
Comte de Guiche pour elle : & quoi que 
Zerige y ami du Seigneur d'JHiere^ hii 
pût dire pour l'obliger à chaflèr le 
Comte de Guiche^ elle n'y donna pas 
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d'abord les mains; & faifant femblanc 
de traiter Tes amours de ridicules , elle 
étudia long-tems fa manière d'agir, 
mais enfin voyant que le Comte de 
Guiche ne s'aidoît pas , eHe fe réfolut 
de fe faire honneur de la néceflîté où 
elle fe voyoit de le perdre ; & afin que 
cela ne parût pas un facrifice au Cheva- 
lier, ({uï s^étoit vanté de faire chaffer 
fon Neveu, elle les chaflk tous deux , 
déférant pour lors au confèil de Zm- 
^^ , à ce qu'elle lui dit , & là-deflus fè 
nt une plaifanterie , que la Comteflè 
de Fieftjue alloit fcéler les congés de 
fes meilleurs amans : mais le Chevalier 
la fit tant preifer par fes meilleurs amis ^ 
qn il obtint enfin la permifiîon de la re- 
voir au bout de quinze jours. Ce fut fur 
Cfla qu'il fit ce couplet de Sarabande. 

Lorfque Texcès d'une tendreiTe extrême > 
Qu'elle a toujours pour ion ami Flamand % 
Sut obliger la perfonne que faime , 
Au dur fcélé qui caufe mon tourment ; 
I^sî'ie penfois comme il penfoit lui -même » 
Ne revenir , Pfailis qu'au jour du jugement > 
Um ce n'étoît qu'un pur bannîflêment . 

Que 
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Cinq ou fix mois s'étoient pafTés , 
pendant lefquels le Chevalier trop heu- 
reux de n'avoir plus fon Neveu furies 
bras , avoir goûté auprès de Philis le 
plaifir d'aimer feul ; quelques amis du 
Comte de Guiche lui remontrèrent , 
qu'étant le plus beau garçon de la 
Cour, il lui étoit honteux de trouver 
une Dame cruelle, & que le mauvais 
fuccès qu'il avoit eu auprès de la Com- 
teffe de Fiefcjuei\\i\z\6it fait un tort 
dans le monjdjs. Ces raifons le firent ré- 
foudre de fe rembarquer. Il revint blefie 
de la campagne i fa bleffure étoit à la 
main droite: mais comme il y avoit 
déjà quelque tems , fa bleffure , quoi- 
que grande, ne l'e^ppêchoit pas de fa 
promener. Lorfqu'il rencontra la Cojn- 
teffe de Fie/quezu jardin du Roi ^ûétoit 
avec l'Abbé Fouquit , ami particulier 
de cette Dame , qui croyant leur faire 
plaifir, les engagea dans une conver* 
fation tête à tête, & les laiifa là feùk 
aflèz long-tems.Le Comte de Guiche ne 
parla point d'amour : mais il fît des mi- 
nes 
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^ nés & jetta des regards qui ne par- 
loient que trop à la ComteflTe ^^ fîfç/^ 
que , qui entendoit encore plus qu'il ne 
vouloir dire. Cette converfation finit 
par une foibleffe qui prit le Comte de 
Guiche^ d'où le fetours de la Comteflè 
de Fiefqtie &c T Abbé Fouajuet le retirè- 
rent. Leurs opinions furent partagées 
fur la caufe de cette foiblefle. L'Abbé 
Fouquet l'attribua à la bleflure duCoix^ 
te de Guiche , & la Comteflè de Fief- 
€fue à fà paffion. Il n'y a rien qu'une 
femme croye plus facilement que d'ê- 
tre aimée , parce que l'amour propre lui 
fait croire qu'on la doit aimer, & p^rce 
que l'on ne fe perfuade pas moins vîte^- 
•rnent ce que l'on^defire. Ces raifons- 
ià firent que b ComteÇTe de Fiefqùe ne 
^outa point du tout de l'amour du 
Comte de Guiche. Dans ce tems-là Ma- 
dame d^Olonne^ qui ne vouloit pas 
<3 u un jeune homme bieh fait lui écha- 
Pft>pria Genomnlle'àt\\JL\ amener le 
^omte de Guiche ; ce qu'il fit : mais 
«euredu a?^v^/w n'étant pas encore 

venue 
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venue , il en fortit auffi libre qu'il y 
étoit entré, & continua dans fon del- 
fein pour la Comtefle de Ftefcjue. Ses 
afliduités ayant renouvelle la jaloufie 
du Chevalier de Grammont ^ celui-ci 
voulut s'éclaircir de Fétat auquel étoit 
fon Neveu auprès de la Comtefle de 
Fiefiiue fa Maîtrefle , & pour le bien 
contrefaire , il écrivit de la main gau- 
che à cette belle le billet que voici. 

BILLET. 

T ^On efi bien embarrajfé quand on 
^i -A ri a, iju'une pauvre mam gauche , 
je vousfupplie , Madanje > ijue je vous 
puijfe parler aujourd'hui à quelqu^heure 
du jour f mais que mon cher Oncle n'en 
fâche rien ; car je courrois fortune de la 
pie , c^ peut-être, vouî^même rien y2- 
tiezj'vous pas quitte à meilleur marché. 

La Comtefle de Fiefque ayant lu ce 
billet , donna ordre à fon portier de 
foire favoir à celui qui en viendroit qué- 
rir réponfe , qu'il dit à (on Maître , qu'il 

lui 
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lui envoyât Manicamp, à trois heures 
après midi. Lorfque le Chevalier eut 
reçu cette rëponfe, il crut avoir de quoi 
convaincre la ComteflTe de Fiefque de 
la dernière intelligence avec le Comte 
de Guîche ; & fur cette rëponfe , il s'en 
alla chez elle. La rage qu'il avoir dans 
le cœur avoit tellement changé fon 
vifage, que pour peu que la Comtefle 
de Fie/que y eût pris garde , elle eût 
tout découvert à Ton abord. Y a-t-il 
long-tems, Madame, lui dit-il, que 
vous n'avez vu le Comte de Guiche. 
Il y a cinq ou fix jours , répondit-cUe* 
Mais il n'y a pas n long-tems > répon-, 
dit le Chevalier de Grammont , que 
vous en avez reçu des lettres. Moi des 
lettres du Comte de Guiche ! pourquoi . 
m'écriroit-il? e*ft-il en état d'écrire à 
quelqu'un ? Prenez garde à ce que vous 
dites , répondit le Chevalier ; car cela 
tire à conféquence. La vérité eft , dit 
la Comtefle de Fief que , que Manicamp 
vient de mVnvoyer demander fi fe 
Comte ^^ (?«/(:/?(? me pourroit voir au- 
jourd'hui , 
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jourd'hui , & je lui ai mandé qu'il vînt 
fans fon ami. Il eft vrai , répondit bruf- 

Suement le Chevalier , que vous venez 
e mander à Manicamp qu'il vînt fans 
le Comte de Guicbe , mais c'eft fur une 
lettre de celui-ci que vous lui avez 
mandé cela ^ &*je ne le fai, Madame y 
que parce que c'eft moi qui l'ai écrite , 
& à qui on a rendu la réponfe. N'eft-ce 
pas aiïez de ne pas reconnoître l'amour 
que j'ai pour vous depuis* douze ans^ 
fans me préférer un petit garçon , qui 
ne paroît vous, aimer que depuis quinze 
jours , & qui ne vous aime point du 
tout ? Enfuite de ce difcours , il fit des 
adions d'un homme enragé un quart 
d^heure durant. La Comteffe de Fief- 
^ue , qui fe vit convaincue , voulut 
tourner Vzffm^ en raillerie : mais , dit- 
elle, puifque vous ne 'doutez point de 
cette inteuigence de votre neveu &dè 
moi , que ne me demandez-vous de^ 
chofes de plus ^ande conféquçncç 
qu'une heure à me voir? Ah ! Madame^ 
s'écria- t-il, j^n ai affez pour vous 

croire 
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croire la plus ingrate de toutes les fem* 
mes , & moi le plus malheureuiç de tous 
les hommes. Cpmme il achevoit ces pa- 
roles , Manicamp entra , & lui fortit 
pour cacher le défordre où il étoit. 
Qu'y a-t-il, Madame , lui dit Mam^ 
camp? je vous trouver toute embarraC- 
fée. La Comteffe de Fiefque lui conta 
la tromperie du Chevalier ^ &leurcon- 
verfation ; & après quelques difcours 
fur ce fujet', il fortit & lui rapporta 
dans la même heure ce billet de la part, 
du Comte de Guiche. 

LETTRE. 

jr\ E peur que les faujfaires ne me 
'\L^ puiffent nuire y & que vous ne 
vous mépreniez, au caiMlere , & au 
JtyUjjevous ai voulu faire connoître 
l'un & Vautre. Le dernier efiplus diffi-^ 
cîle à imiter , étant di£ié par quelque 
chofe qui eji au-dejfus de leurs fentt^ 
meris. 

La 



DES Gaules. 71 

La Cômtefle de Fie/que ayafit lu 
ce billet, mon Dieu ! lui dit-elle , que 
votre ami eft fou : j'ai bien peur qu'il 
ne fe faffe & à moi auffi des aiïàires , 
dont nous n'avons pas befbin ni l'un ni 
l'autre. Pourvu, Madame , lui répon- 
dit Manicamf , que vous vous enten- 
diez bien vous deux , vous ne Sauriez 
avoir de méchantes affaires : mais, ré- 
pondit la Comteffe de Ftefquey ne fau- 
roit-il prendre avec moi un autre parti 
que celui d'amant ? Non , Madame , 
répliqua-t-il , il lui eft impoifible, & 
ce qui vous le doit perfuader, <:'eft 
qu'il revient à la charge après avoir été 
battu. Cette recherche marque en lui 
une furieufe néceflité à vous aimer. 
Comme il alloit continuer cette con- 
verfation , il entra du monde , qui l'in- 
terrompit ; & Manicamp étant forti', 
il alla un moment après conter à fon 
ami , ce qui venoit de fe paffer entre 
lui &*l'a Comtelfe de Fiefque. Le Com- 
te de Guiche ne croyant pas que le bil- 
let qu'il avoit écrit à la Cômtefle de 

Befque 
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Fiefcjue fuffit pour lui parler de Ion 
amour 9 lui en écrivit un autre qui par* 
loit i)lus clairement. Il en chargea Ma- 
nicarkf , qui , lë lendemain le portant 
à cette belle , le perdit par les chemins, 
de ioïjLt qu'il retourna furfçs pas , dire 
au Comte de Guiche l'accident qui lui 
écoit arrivé , celui-ci écrivit cette let- 
tre à la ComteiTe de Fïe/^ue, 

LETTRE. 

S levons étiez. perfuadée de nus fen^ 
Xtmensy vous comprendrUz. aifé^ 
ment qu'on e fi mal fat isf ait d'un hom'* 
me ejui efi aujfi négligent que Manicamp. 
Vous allez, voir la plus grande querelle 
du monde fi vous rfy mettez^ la main^ 
Jugez, de cequejefenspour vous 9 puis- 
que je romps avec le meilleur de mes. 
amis j fans retour de mon coté. Mais 
comme il lui refit encore votre ajfifiance ^ 
& que vous n'êtes pas fi en colère que 
moi y f ai peur quil ne me force à lui 
pardonner par votre entremife, 

Manicamp 
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Manicamp alla chercher par- tout la 
Comteflè de Fiefque qui n'étoit pas chez 
elle , & l'ayant trouvée chez Nobelle , 
qui joîioit ; je porte , lui dit-il , le bon- 
heur aux gens que j^approcbe, Mada^ 
meiSc s'étant mis auprès d^elle , il lui 
fourra adroitement dans la pochette la 
lettre de fon ami, & fortit quelque' 
tems après. La Comteffe de Fiejque s'é- 
tant retirée chez elle, le jeu fini , trouva 
en tirant fon mouchoir , la lettre du 
Comte de Guiche cachettée, & fans* 
deflfus , & fi elle avoit fongé à ce que 
ce pouvoit être , elle ne Tauroit pas ou- 
verte : mais de peur d*€tre obligée de 
ne la pas ouvrir, elle n'y voulut pas 
fonger,& l'ouvrit brufquemént fans fai- 
re la moindre réflexion. Toute la viva- 
cité de la ComteflTé de Fiefque ne lui 
put faire imaginer ce que vouloit dire 
le Comte de Guiche ^ fur le fujet du mé- 
contentement qu'il témoignoit contre 
Manicamp^ de forte qu'elle commanda 
à un de fes gens de lui aller dire qu'il la 
vînt trouver le lendemain , refolue de 

Tome L C 1q 



74 Hisr. Amoureuse 
le gronder de la lettre qu'il lui avoît 
donnée du Comte de Guiche, & de lui 
défendre de s'en charger à Tavenir. . 
Comme il entra le lendemain dans fa 
chambre, fa curiofîté lui fit oublier fa 
colère. Hé bien, dit-elle, apprenez- 
moi votre brouillerie avec votre ami, 
Ceft , Madame , lui dit^il , qu'avant- 
hier je vous apportois une lettre, & je 
la perdis en chemin. Il eft enrag6<pn- 
tre moi , je ne fai que lui dire j car fai 
tort. La Comteffe de Fiefque craignan\ 
que cette lettre perdue ne fût trouvé^, 
par quelqu'un qui fk une Hiftoire d'elle- 
pour réjoiiir le Public ; allez , lui ditr^ 
elle la chercher par- tout, & ne reve- 
nez point que vous ne la rapportiez* 
Mariicamp fort auffi-tôt, & revint le- 
foir lui dire, qu'il n'a voit rien trouvé , 
que le Comte du Guiche ne le vouloir 
plus voir , & qu'il venoit la fupplier de 
les remettre bien enfemble. Je le ferai , 
dit-elle , quoique vous ne le méritiez 
.pas: j'irai demain chez Madame de^ 
Germai^ oà s'il fe rencôçtre; je tâche- 
rai 
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rai de faire votre paix. Ha , Madame ! 
lui dit Manic^mpj vous avez tant de 
bonté que je ne doute point que vous 
ne foyez fâchée d'avoir feulement eu la 
la penfée de me faire languir jufques i' 
demain. Je vous fupplie de mettre fin 
à mes peines , & de me donner un billet 
que je rendi'sû^au Comte de Guiche de 
votre part , étant certain qu'il a tant 
d'amour pour vous que .... Moi , d'ér 
crire au Comte de Guiche! interromr 
pit la Comteffe de Fiefque , vous êtes 
tort plaifant de me parler de cela. Quoi-r 
que nous foyons brouillés, Madame^ 
repartit Manicamp , je ne faurois. m'em- 
pêcher de vous dire qu'il mérite bien 
cette grâce : mais ne le regardez pas en 
cette rencontre; donnée ce Billet à Ta- 
mitié que vous avez pour moi. Je vous 
promets que quand il aura fait (on ef&t , 
je vous le remettrai entre les mains. La 
Comteffe de Fie/que lui ayant fait doft*^ 
ner fa parole que le lendemain il lui 
rapporteroit fbn Billet, écrivit ainfî au 
Comte de Guiche. 

Hz BIL^ 
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BILLET.' 

^ ,f E ne vous écris que four vous de" 
J mander la grâce du pauvre Mani^' 
camp ; sUl ne faut pourtant que vous en 
dire davantage , pour vous obliger à me 
V accorder , croyez, ce quil vous dira de 
ma part s il efl ajfez. de mes amis pour 
faire que je ne lui refufe rien de tout ce 
qui peut lui être utile. 

Le Comte de Guiche ayant reçu ce 
Billet , le trouva trop doux pour le ren- 
dre , il crut qu'il feroit quitte pour de- 
favoiier Manicamp , & cependant il le 
chargea de cette réponfe. 

REPONSE. 

/E fouhaiterois infiniment que vous 
eujjîez. autant de penchant à m'ac- 
corder ce que je defirerois de vous , qu'il 
rna été facile d^ accorder la grâce à ce 
Criminel: je vous ajfure qttavec une telle 
recommandation il étrit impojfible de lui 

rien 
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rien refufer. Si.jétois ajftz. heureux four 
vous en donner des preuves far quelijufi 
choje de flus difficile , vous connoîtriez. 
4jue vous rnavez. fait injuflice , lorfque 
vous avez, douté de la vérité de mesjen'^ 
timens : ils font ^ je vous frotefie y aujji 
tendres (jiiune jerfonne aujfi aimablp 
que vous les pouvez, injpirer , ^ feront 
toujours aujjfi difcrets que vous les fou-* 
haitezj quoi qu en dtfent nos Gouver^^ 
neurs. Je vous conjure de déférer jouz 
jours beaucoup aux avis du Criminel ^ 
car quoiqu^il foit homme ajfez. mal foi- 
gneux , il mérite qu'on le loue defon z.eli 
pour notre prvice. 

Cet avis ëtoit de fe défier fort du 
Chevalier de Gramrmmt , qui faifoit tout 
c§ qu'il pouvoit pour traverfer fon Ne- 
veu , & pour le faire paroître à lUfqu^ 
indifcret & infidèle. Aptes cela Mani" 
camp lui dit que le Comte de Guichc 
étoit tellement tranfporië de joie , pour 
4e Billet qu'elle lui avoit écrit , qu'il lui ' 
ayoit été impoiCblede le retirer, mais 

D 3 qu'elle 
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qu'elle ne fe mît pas en peme , qu'il étoit 
«ufli fûrement entre les jnains de Ton 
Ami que dans le feu : qu'au refte , il n'a» 
^oit pas vu d'homme plus amoureux 
^ue le Comte de Guiche , &L qu'afifûre* 
ment il l'aimerott toute ià vie. Mais « 
interrompit la Comteffe de Ftefque , 
-qu'eû-ce que veulent dire tant de vifî- 
«s de votre Ami chez la Comteffe /O- 
ionne s" La va-t-il prier de le fervir au- 
près de moi f II n'y va point , Madame , 
répondit Manicamp , c'eft-à-dire , il y 
a été une fois ou deux : mais je vois 
déjà Telprit du Chevalier dans ce que 
vous me dites , & je fuis affûré que le 
Comte de Guiche reconnoîtra fon On- 
cle à ce trait de fripon: maisj Madame \ 
écoutez ^mon Ami avant que de le con- 
damner, J enfuis d'accord , dit-elle. Ma^ 
tiicamp avûit fort bieti jugé, que le 
Chevalier pour fupplanter &n neveu « 
avoit dit à Madame de JBefque qu'il 
étoit amoureux de la Comiueflè JtOlm^ 
ne , qu'elle ne fervoit que de prétexte » 
ik mille autres dio&s de cette nature » 

q^ui 
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qui lul.parurcnt fi vraîflTemblables, qu'en- 
core qu^elle fe défiât du Chevalier fiir le 
chapitre du Comte de Guiche , elle ne 
fe put empêcher d'y ajouter foi en cette 
rencontre. Le lendemain une de fes 
Amies Tétant venue preffer d'aller à la 
campagne, elle fe laiiTa perfuader. La 
certitude qu'elle avoit de la tromperie 
^u Comte de Guiche ^ fil qu'elle ne vou- 
lut point d'éclairciflement avec lui, & 
pour ne pas tout perdre , elle voulut 

Î)revenir le Seigneur d'Hiere par une 
àufle confidence,de peur qu'il ne fût par 
d'autres voies la vérité de toutes choies. 
Elle lui envoya donc la copie de la der- 
nière lettre du Comte de Guiche , & 
partit après cela avec fbn Amie. Le 
Chevalier qui étoit alerte fur toutes les 
aftions de la Comteffe de Fieftjue , & 
qui avoit gagné tous fes gens , eut le 
paquet qu'elle envoyoit au Seigneur 
^Hiere deux heures après qu'il fut fer- 
mé. Il tira copie de la lettre du Comte 
de Guiche y & jetta le paquet au feu , & 
deux jours après, ayant appris que la 
I)^ Corn- 
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Comteffe de Ftefque ëtoit partie , il lui 
écrivit cette lettre. 

LETTRE. 

SI vous iujfiez. eu autant £envlc 
de vous éclaircir des chofes dont 
vous témoignez, douter , que f en avois. 
jpar mille raifons de vous oter toutes/or-- 
tes de fcrupules s vous neuffiez^pas en- 
trepris un fi long voyage , ou du moins 
eujpez^^vous témoigné du chagrin de pa^ 
rottre fi bonne amie. Je ne voudrois pas 
vous défendre à^ avoir de la tendrejje : 
Tnairjejouhaiterois d'avoir quelque part 
à r application 9 & je vous avoue que fi 
fétois ajfezheureux pour y parvenir par 
la mienne , fejjayerois de r!en être pas 
indigne par ma conduite. 

Dans le même tems qu'on porta cette 
lettre à la Comteffe . de liefque , le 
Chevalier alla trouver fon neveu , chez 
lequel il rencontra Manicamp. Après 
quelque petit prélude de plaifanteriefur 

leg 
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les bonnes fortunes du Comte de Gui-- 
ch€ en général; Ma foi, mes pauvres 
Amis , leur dit-il , vous êtes plus jeunes 
& plus gentils que moi , & je ne vous 
difputerai jamais uneMaîtreflè que je 
ne connoîtrois pas de plus longue main 
que vous : pourtant aufli il taut que 
vous me cédiez fans comefter, celles 

Îui ont quelque engagement avec mou 
,a vanité que leur donne le grand nom- 
hxQ d'^Amans , les peut obliger à vous 
laiffer prendre quelque efpérance : il n'y 
en a guère qui rebure d'abord les vœux 
des foupirans , mais tôt ou tard elles fe 
remettent à la raifon , & c'eft alors que 
le nouveau venu pafle mal Ton tems , & 
que le Galant dit d'abord avec fa Maîr 
trèfle , ferviteur , Meffieurs de la Séré- 
nade. Vous m'avez promis \ Comte de 
Guiche , de ne plus me tourmenter au- 
près de la Comteffe de Fiêfque , vow» 
m'avez manqué de parole , & fait une 
infidélité qui ne vous a fervi de rien; 
car cette Comte fe mV donné toutes les 
lettres que voUs lui avez écrites , je vous! 

Dj er^ 
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en montrerai les originaux quand vous 
voudrez. Cependant voici la copie de 
la dernière que je vous ai apportée : 
^ifant cela il tira une lettre du Comte 
de Guiche , & l'ayant lue : Et bien , mes 
Chers, leur dit-il, vous jouerez-vous 
une autre fois à moi f Pendant que le 
C%eW/Vr parloit, le Comte ^^ Guiche 
& Manicamp fe regardoient avec éton- 
nement , ne pouvant comprendre que 
la Comtefle de Ftefyut les eût fi mé- 
chamment trompés. Enfin Manicamp 
prenant la parole , & Tadreflant au 
Comte de Guiche , vous étiez traité , 
dit-il, comme vous le méritiez; mais 
puifquela Comtefle de Fîefijtien^z point 
eu de confideration poiff nous , ajoûta- 
t-il , fe tournant du côté du Chevalier , 
nous ne fommes pas obligés d'en avoir 
pour elle. Nous voyons bien qu'elle 
nous a facrifiés : mais il y a eu un tems 
€)ù vous Pavez été auffi. Nous avons 
grand fujet de nous plaindre d'elle: 
mais vous n*en avez point du tout de 
«vous eo loiier* Quand nous ribus fom- 
mes 
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mes réjouis à vos dépens , nous en avons 
été pour le moins de moitié avec elle* 
Il eft vrai , réprit le Comte de Guiche j 
que vous n'auriez pas raifon d'être fa- 
tisfàit de la préférence de la Comteilè 
de Ftejque en votre faveur , fi vous (a- 
viez Teftime qu'elle fait de vous , & 
cela fait tirer des confequences infailli- 
bles , qu'elle eft fone entre vos mains , 
puifqu après les chofes qu'elle m'a di- 
tes , elle ne me trahit que pour vous fa- 
tisfaire. Hé bien, Chevalier , joiiiflèzen 
repos de cette Perfide , fi perfonne ne 
vous trouble que moi , vous vivrez bien 
content auprès d'elle. Là-deffus s'étant 
tous reconciliés de bonne foi , & don<- 
né mille afiûrances d'amitié à l'avenir , 
ils fe féparerent. Le Comte de Guiche 
& Manicamp s'enfermèrent pour faire 
une lettre de reproches à cette Comtejfe 
au nom de Manicamp : mais elle qui 
étoit innocente , lui répondit que fou 
Ami & lui avoient été pris pour du- 
pes, & que le Chevalier en favoit plus 
qu'eux ; qu'elle ne leur pouvoir mander 

D 6 ' com- 
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comment il avoit eu la lettre qu^il leur 
avoit montrée ; mais qu'un jour elle leur 
feroit voir clairement qu'elle ne les avoit 
point facrifiés. Cette lettre ne trouvant 
plus Manicamf à Paris , qui en ëtoit 
lorti la veille avec le Comte de Guiche 
pour fuivre Louis XlVt en fon voyage 
de Lyon , il ne la reçut qu'en arrivant 
à la Cour , & ne penfa plus davantage 
à la Comtefle de Fiefcjue. Pendant que 
tout cela fe paflbit , le Prince de Mar^ 
fillac entretenoit toujours fon com- 
merce avec la Comtefle d^Olonne. Cet 
Amant la voyoit le plus commodément 
du monde , la nuit diez elle , & le jour 
chez Madame de Cronval , perfonne ai- 
mable par la figure &, de beaucoup 
d'efprit. La Comtefle £Olonne avoit 
dans la ruelle de fon lit un cabinet , au 
coin duquel on avoit fait faire une trap- 
pe qui répondoit à un autre cabinet au- 
deflbus, où le Prince de Marfiilac tn-^ 
troit quand il étoit nuit , un tapis de 
pie cachoît la trappe , & une table la 
çouvroit. Ce Trince paflbit ainfi les nuits 

avec 
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iavec fa Maîtreffe , & félon le bruit com- 
mun , ne s'y endormoit pas. Cela dura 
jufques à ce qu'elle alla aux Eaux , & 
pendant qu'elle y fut, il lui écrivit mille 
Billets qu'on ne rapporte pas ici , parce 
qu'ils n'en valent pas la peine; il lui 
écrivit cette lettre un jour avant qu'il 
allât lui dire adieu. 

LETTRE. 

JE rî^ ai jamais fenti une douleur (i 
vive cjue celle que je fins aujour--, 
d'huif Tria Chère , parce que je ne vous 
ai point encore quitté depuis que nous 
nous aimons. Il ny a que ^abjence y & 
une première ahfence comme celle-ci , 
qui mepuijfe réduire au pitoyable état 
où je fuis. Si quelque cho/epouvoit adou" 
cir mon chagrin , ma Chère , cefiroit la 
croyance quej^aurois , que vous fiuffri-- 
riez, alitant que moi. Ne trouvez^ pas 
mauvais que je vousfouhaite de là pei- 
ne, puifque c^efi une marque de mon 
amour. Adieu ^ croyez, bien que je vous 

aime 
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aime & que je vous aimerai toujours ^ 
car fi une fois vous en étiez bien pw- 
fuadéey Une fer oit pas pojjihle que vous 
ne maimaffuTL toute votre vie* 

REPONSE. 

COnfolez.' vous 9 mon Cher y fi ma 
douleur vous foulage y elle efi au 
joint ou vous la pouvez Jôuhaiter. Je ne 
vous la faurois mieux faire voir , qu^en 
vous difant que je fouhaite que vous 
m^ aimiez autant que je vous aime. En 
doutez 'VOUS y mon Cher ? Venez me 
trouver y mais venez de bonne heure ^ 
afin que je fois plus long-tems avec vous^ 
& que je me récompenfe en quelque ma^ 
niere de tabfence que je vais fouffi'ir. 
Adieu , mon Cher.foyez en repos du co^ 
té démon amours il fera pour le moins 
aufii grand que le votre* 

Le Prince de Marfillac ne manqua pas 
de fe trouver au rendez-vous bien plu- 
tôt qu'à Tordinaire , & abordant fa Maî- 

trclTe , 
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trèfle , il fe jetta defllis fon lit , où il 
fut long-tems à fondre en larmes , fans 
pouvoir parler. La Comtefle iCOlonne 
de fon côté ne paroiflbit pas moins tou- 
chée : mais comme elle eût encore bien 
fouhaité de fon Amant d'autres marques 
d'amour que celle de fa douleur : Hé 
quoi ,mon Cher , lui dit-elle, vous me 
mandiez tantôt que mes déplaifirs fou- 
lageroient les vôtres , cependant i'af- 
ilidion où vous me voyez ne vous rend 
pas moins défefpéré. A ces mots , le 
Prince de MarfiUac redoubla tes fou- 

{)irs fans lui répondre ; l'abattement de 
'ame avoit caufé celi^i du corps , & je 
crois que. cet Amant pleuroit l'abfence 
de fa vigueur plutôt que celle de fa 
Maîtrefle : toutefois comme les jeunes 
gens reviennent de loin , & qu'il étoit 
de bon tempérament , il commença de 
fe ravoir & le rétablit en bien peu de 
tems, de manière que la Comtefle ^O- 
lonne eut tout fujet d'en être fatisfaite. 
Après qu'il lui eut donné mille témoi- 
gnages de bonne fanté, elle lui recom- 
manda 
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manda d'en avoir foin fur toutes chofes , 
& lui dit qu'elle jugeroit par-là de Pa- 
lïiour qu'il avoit pour elle ; là-deiTus ils 
fe firent mille proteftations de s'aimer 
toute leur vie. Ils convinrent de^ moyens 
de s'écrire , & fe dirent adieu , l'un pour 
aller à la Cour , & Tautre pour prendre 
le chemin tîe Bourbon, 

Le lendemain le Prince de Màrfillac 
étant allé dire adiea à Madame Cornval , 
il la pria de bien perfuader à fa Maî- 
treffe de prendre ^lus garde à fa con- 
duite , qu'elle n'avoit encore fait. Re- 
pofez-vous fur moi, lui dit cette Dame , 
elle fera bien incorrigible fi je ne la mets 
fur le bon pié. Deux jours après, Ma- 
ézmtde Cornval alla chez la ComteQe 
d^Olonne , o& elle demeura toute la jour- 
née, qu'elle employa à lui donner des 
préceptes pour régler fa conduite, & 
fur-tout lui recommanda la fidélité 
qu'elle devoit à fon Amant. 

Après qu'elle eutcefléde parler, Bon 
Dieu ! dît la Comteffe d^Olonne , les 
belles chofes que yous venez de me di- 
re. 
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re, maïs qu'elles font difficiles à prati- 
quer! j'y trouve même un peu d'injufti- 
ce ; car enfin , puifque nous . trompons 
bien nos maris , que les Loix ont fait 
nos Maîtres , pourquoi nos Amans en 
feront-ils quittes à fi bon marché , eux 
' que rien ne nous oblige d'aimer que 
Teftime que nous en faifons, & que nous 
prenons , pour nous en fervir tant & fi 
peu qu'il nous plaira ? Je ne vous ai pas 
dit , repartit Madame de Cornval , que 
nous ne devions quitter nos Amans 
quand ils nous déplaifent ou par leur 
faute ou par dégoût : mais je vous ai 
fait voir la manière délicate dont il nous 
falloit dégager , pour ne pas donner 
fujet de nous décrier dans le monde; 
car enfin , Madame , puifque l'on a mis 
fi tyranniquement l'honneur des Dames 
à n'aimer pas ce qu'elles trouvent ai- 
mable , il faut s'accorder à l'u&ge & fe 
cacher au moins quand il faut aimer. 
Hé bien, ma Chère , répartit la Com- 
teflè dOlonne , je m'en vais faire mer- 
veille, & j'y fuis tout-à-fait réfolue ; 

mais 
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mais avec cela je fonde les plus grandes 
efpérances de ma conduite fur la fuite 
des occafions. Que ce foit fuite ou ré- 
fiftance , reprit Madame de Cortival , il 
n'importe, pouvû que votre Amant 
foit fatisfeit de vous, & là-deflTus l'ayant 
exhortée de demeurer ferme dans ces 
bonnes intentions , elle s'en alla. 

Pendant Fabfence de la Comtefle 
d^Olonne & du Prince de Marfillac , ils 
s'écrivirent fort fouvent : mais comme 
il n'arriva rien de remarquable, je ne 
parlerai point de leurs lettres qui ne 
parloient que de leur amour & de l'im- 
patience qu'ils avoient de fe revoir. La 
Comtefle XOlonne revint la première à 
Paris. Le Comte de Guiche , qui étoit 
auflî arrivé de la Cour , commença de 
rendre des vifites aflez fréquentes à cette 
Belle. Ce Comte , pendant le voyage de 
Lyon, avoit perfuadé au Duc d Anjou ^ 
Frère de Louis XIV. auprès duquel il 
étoit fort bien, de faire une galanterie à 
fon retour à Paris avec la Comtefle ^f O- 
ionne , & s'étoit offert de l'y fervir, & 

de 
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iïe lui faire bien- tôt avoir le confente- 
-ment. Ce Prince zvoit promis de faire 
ies pas néceiîkires, en Xorte qu'en tou*» 
tes les converfations que le Conue de 
Guiche avoir avec la Comtefle dOlon^ 
ne ^ il ne lui parla que de Tamour que le 
Duc d Anjou avoir pour elle. Il lui dit 
jqu'il l'avoir donné à connoître plus de 
-cent fois pendant le voyage , qu'affûre- 
ment elle le verroit foupirer auflî-tôt 
qu'il feroit de retour. Une Femme qui 
avoit aimé des Bourgeois & des Gen- 
tilshommes , les uns bien beaux & \ts 
autres bien laids \ pouvoit bien aimer un 
beau Prince. La Comtefle £Olonne re- 
çut la propodtion du Comte de Gui* 
che avec une joie qu'on ne peut expri- 
mer , & fi grande qu'elle ne fit pas feu- 
lement les feçons que les Coquettes font 
ordinairement. Une autre eût dit qu'elle 
ne vouloit aimer perfonne , mais moins 
un Prince , que qui que ce foit , parce 
qu'il ne pouvoit avoir d'attachement. 

La Comtefle d^Olonne, qui étoitla 
plus naturelle de toutes les Femmes , & 
' la 
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la plus emportée, ne garda pas de bien* 
féance, & répondit au Comte deGui*- 
^Ar, qu'elle s'efiimoit bien plus qu'elle 
n'avoit encore fait, puifqu'elle plaifoit 
à un fi grand Prirtce & fi raifonnable, ♦ 

Lorfque la Cour fut revenue à Pa- 
ris , h'Duc J^ Anjou ne répondit pas 
aux empreffemens auxquels la Comteffc 
colonne avoit été préparée par le Com- 
te deXruiche j ils ne lui fcrvirent qu'à 
lui faire connoître que ce Frince n'a- 
voit que de TindifFérence pour elle. 

Le Comte de Guiche voyant que le 
Duc d'Anjou ne mordoit pas à l'hame- 
çon , changea de deffein , & voulut au 
moins que lés fervices qu'il avoit tâché 
de rendre à la Comtefle à*Clonne lui tinf- 
fent lieu de quelque chofe auprès d'elle , 
ilréfolut d'en faire l'Amoureux, & par- 
ce que le commerce qu'il avoit eu avec 
elle fur les amours prétendues du Duc 
d^ Anjou ylni avoit donné de grandes ha- 
bitudes & familiarités, il ne baUnça 
point de lui écrire cette lettre. 

LET:: 
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LETTRE. 

T\T^^^ ^"^onf travaillé jufqHes ici 
JL\ ^» vain , Madame : la Reine vous 
hait , & le Duc et Anjou appréhende de 
la fâcher. Ten fuis au défefpoir pour 
vos intérêts. Vous m en pourriez» bien 
confolerf Madame, (i voiis vouliez,^ 
& je vous conjure de le vouloir faire : 
puifque l^aigreur naturelle de la Mère 
& lafoièlejfe du Fils, ont ruiné tous 
mes dejfiinsy il faut prendre d'au^ 
ires mefures. Aimons^nous , Madame , 
cela efl déjà fait de mon coté s& file 
Duc eC Anjou vous eût aimée ^ je pois 
bien que je mefujfe brouillé avec lui , 
parce que je naurois pu réfifler à l*incli^ 
nation que j^ ai pour vous. Je ne doute 
pas , Madame, que la différence ne vous 
choque £ abord : mais défaites^vous de 
votre ambition , & vous ne vous trou^ 
verez. pas fi malhoureufe que vous pen^ 
pz.t ^ je fuij' ^ffûré ^ Madame, qut 
quand le dépit vous aura jette entre mes 
bras j, t amour vous y remndra. 

Quoi 
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Quoi qu'on veuille dire contre les 
Femmes , il y a fouvent plus d'impru- 
dence que de malice en leur conduite j 
la plupart ne penfent pas , quand on leur 
parie d'amour , qu'elles doivent jamais 
aimer. Cependant elles vont plus loin 
qu'elles ne penfent , elles font les cho- 
fes comme* fi elles dévoient toujours 
être cruelles , dont elles fe repentent 
fort quand elles font devenues plus hu- 
maines. La même choie arriva à la Corn- 
tefle d^Olontie , elle eut un chagrin in- 
fupportable d'avoir manqué un cœur 
après l'avoir compté parmi fes conquê- 
tes , & cherchant quelqu'un à qui s'en 
prendre pour amufer fa- douleur , elle 
trouva fort vraisemblable de croire que 
le Comte deGuiche , pour fon propre 
intérêt , avoit empêché le Ûtic dAn- 
pu de l'aimer, de forte que pour s'en 
venger , & pour rafi'ûrer le Prince de 
MarfiiUc , que toute cette intrigue 
•voit étrangemept alarnîé, elle lui fa- 
cri fia la lettre du Comte de Guiche^ 
^ns confiderer que l'amour peut-être, 

Tobli- 
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l'obligeroit à la même chofe des lettres' 
du Prince de Marfillac. Celui-ci , à qui 
la Comteffe nlOlonne faifoit tant de fa- 
veurs, en u(à comme un homme fort 
fatisfait de fa Maîtreffe. Il lui rendit 
mille grâces de fa fincérité, <5f fe con- 
tenta de triompher de fon Rival fans 
en vouloir tirer une gloire indifcrete. 

Cependant le Comte de Guichc , qui 
ne fa voit pas le deftin de fa lettre, alla 
le Dimanche chez la Comteffe £Olonne ; 
mais il y vint tant de monde ce jour- 
là , qu'il ne lui put parler d'affaire. Il 
remarqua feulement qu'elle l'avoit fort 
regardé ; & de chez elle , il en alla faira 
confidence à la Comteffe de FteJ{jue , à* 

3ui il ne cëloit rien depuis fon retour 
e Lyon : il dit aufll fon affaire à Mr» 
de Vineuil , qui tous deux féparément 

Î'ugerent fur la fragilité de la Dame , & 
a gentilleffe du Chevalier , que fa pour- 
fuite ne feroit ni trop longue ni infruc- 
tueufej & en effet la Comteffe dOlonnc 
avoit trouvé le Comte de Ginche fi bien 
feit , qu'elle s'étoit repentie du facrifice 

qu'elle 



p5 HisT. Amoureuse 
qu'elle venoit de faire au Prince de 
Marfillac. Le lendemain le Comte de 
Guiche rctomndi chez elle, & l'ayant 
trouvée feule , lui parla de fon amour. 
La Belle en fut fort aife , & reçut cette 
déclaratidh le plus agréablement du 
monde: mais après être convenus de 
s'aimer , comme ils étoient fur de cer- 
taines conditions , des gens entrèrent 
qui obligèrent le Comte de Guiche à 
lortir un moment après. 

La Comtefle d^Olpnne s'étant aufli 
débarraflee de fa Compagnie le plutôt 
qu'elle pût , monta en carofle , & vou- 
lant découvrir fi la Comtefle de Fiefijue 
De prenoit plus d'intérêt au Comte de 
Guiche , elle la fut trouver. Après quel- 
ques converfations fur d'autres fujers » 
elle lui demanda fon avis fur le deflein 
qu'elle lui dit que le Comte de Guiche 
avoit pour-çî|e; L^ Comtefle de Fiefjue 
lui répondit , t^n ne falloit que conr 
fulter fon cœur en une pareille renconr 
tre. Mon cœur ne me dit pas beaucoup 
ide chofes en faveur du Comte de Guir 

che 2 
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ehcy répondit la ComteiTe d^Olonne , & 
ma raifon m'en dit mille contre lui , c'eft 
un étourdi y je ne l'aimerai jamais , oc 
en difant cela elle pri« congé d'elle ^ fans 
attendre de réponle. 

D'un autre côté le Comte dç Guiche 
étant retourné à fon logis , y rencontra 
Monfîeur de Vineuil^ qui l'attendoit 
avec une impatience extrême de favoir 
l'état de fes affaires. Le Comte de Gui" 
che lui dit aflezfroidement, qu'il croyoit 
que tout étoit rompu^de la manière aont 
la Comteflë dOlonne le traitoic : & 
comme Monfieur de Vincuil vouloit fà« 
voir le détail de la converfation ^ le 
Comte de Guiche ^ qui avoit peur de fe 
découvrir , changeoit de propos à tout 
moment , ce qui donna quelque foup- 
çon à Monfieur de Vineuil , qui étoit fin 
& amoureux de laComteiore^'O/^/?;!^, 
& qui ne fe mêloit des affaires du Com- 
te de Guiche , que pour fe prévaloir au- 
près de fa Maîtrefle des chofes qu'il au- 
roit apprifes. Il fortit , voyant qu'il ne 
lui pouvoitrien faire avoiier,& fut trois 

Tome L E jours 
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jours duf ant dans des in<5[métudes mor- 
telles de ne pouvoir apprendre ce qu'il 
£3uhaitoit. Il àllûit chez la ComteiTe de 
Fiefyuc 2ivec \in vifage difgracié , de- 
puis qu'il voyoit que le Ccante de Gmr 
che ne lui donnoic plus de part ^ns 
l'honneur de fa coiàdence} il n'en di- 

' foit rien à cetçe Belle > pour ne pas fe 
décréditer en faifantvoir fon malheur. 
Enfin au bout de trois jours éutnt allé 
che? le Comte de Guicb^, qu'ai- je fait ^ 

. lui dit41,Monlîeur^ qui vous oblige à 
me traiter ainfi f Je vois bien que vous 
vous cachez de moi fur Taflàire de h 
Comteffe d^Olomey apprenez-m'en la 
raifon , ou fi vous n'en avez point , 
continuel à me dire ce que vous favez , 
comme vous avez accoutumé. Je vou3 
demande par<lon , mon pauvre de Vi^ 
nenil , lui dit te Comte de Guiche : mais 
h Comteffe à^OUnne, en m'accordant 
les dernières faveurs , avoit exigé de 
moi que je ne vous en parlaâe point i 
& à la ComteHè de fiejifue encore moins 
qu'au refte du monde, parce qu*elle di- 

, . foit 
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(bit que vous êtes un méchant homme , 
. & la Comteffe de Reflue jaloufe, Quel- 

3ue indifcret que l'on loit , il n'y a point 
*afïàire que l'on ne tienne fecrette au 
commencement , quand on a pu fe paf- 
fer de Confident pour en venir à bout. 
Je l'éprouve aujourd'hui ; car naturel- 
lement j'aime auêz à conter une aven- 
ture amoureufe, cependant j'ai été trois 
)ours fans vous conter celle-ci, vous à 
qui je dis toutes chofes. Mais donnez- 
vous patience, mon Cher , je m'en vais 
vous dire tout ce qui s'eft paffé entre 
la Comteffe ctOlonne & moi , & par un 
détail le plus exaél du monde, pour 
réparer en quelque forte l'ofFenfe que 
j'ai faite à Tamitié que j'ai pour vous. 

Vous faurez donc qu'à la première 
vifite que je lui rendis , après lui avoir 
• écrit la lettre que vous avez vue, il ne 
jne parût à (a mine ni rudeflè ni dou- 
ceur, & la compagnie qui étoit chez 
elle m'empêcha de m'en éclaircir mieux. 
Tout ce que je pus remarquer d'elle^ 
jc^cfl qu'elle m'obfer voit detems en tems 

E2 de- 
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depuis les pies jufques à la tête. Le len- 
demain Tayant trouvée feule, je Jui 
repréfentai fi bien mon amour, & là 
preflai fi fort d'y répondre , qu'elle m'a.- 
voiia qu'elle m'aimoit, & me promit 
qu'elle m'en donneroit des marques à 
la condition que je vous ai dite. Vous 
favez bien que je dûs lui promettre, & 
dans ce moment la Comtcfle d'Olonne 
mé dit de v^nir le lendemain un peu de- 
vant la nuit, déguifé en fille qui lui ap- 
porteroit des dentelles à vendre. Etant 
donc retourné chez moi , je vous y trou- 
vai , comme vous le favez , & vous pû- 
tes bien voir par la froideur avec la- 
quelle je vous reçus , que tout le monde 
m'importunoit , & .particulièrement 
vous , mon Cher , de qui j'avois plus de 
fujet de me défier que de tout autre. 
Vous vous en apperçûtes auflî , & c'eft 
ce qui vous fit Ibupçonner que je ne 
vous difois pastout. Lorfque vous fûtes 
parti , Je donnai ordre que l'on dît à ma 
porte que je n'étois pas au logis , & je 
me prépcu'ai pour ma mafcarade du len- 
demain» 
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demain. Tout ce que l'imagination peut 
donnciF de plaifîr par avance, je reus 
pendant vingt-^quatre iieqres durant. 
Les quatre ou cinq dernières me durè- 
rent plus que toutes les autres. Enfin 
celle que j'attendois avec tant d'impa^ 
tience étant arrivée, je me fis porter 
chez la Comtefle dOlonne. Je la trou- 
vai en cornette fur fon lit , avec un dés- 
habillé couleur de rofe. Je ne vous 
làurois exprimer , mon Cher , combien 
elle étoit belle ce jour-là. Tout ce que 
Fon peut dire étoit au-deflbus des agcé^ 
métis qu'elle avoit , fa gorge écoit à de- 
mi ouverte , elle avoit plus de cheveux 
abattus qu'à l'ordinaire , & tous anne- 
lés,fès yeux étoient plus brillans que 
les Aftrés , & l'amour animoit fon teint 
du plus beau vermillon du monde. Et 
bien , mon Cher , me dit-elle , me fau- 
rez- vous .gré de ce que je vous épargne 
la peine de foûpireflong-tems ? Trou- 
vezrvous que je vous faffe acheter trop 
cher les grâces que je vous fais f Mais 
quoi! vous me paroififez interdit. Ah ^ 

E3 Ma- 
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Madame, interrompis-jc^ jeferois.bien 
kifonfible, fi je confervDÎs dn fang-froid 
en rétat oà je yous vois. Mais puis-je 
Ha'affûrer , me dit-elle , aue vous ayez 
perdu le fouvenir de Madame de Beau^ 
' vais & de la Comteffe de Fiefque ? Oui, 
hiidis-je, vous voyez bien que je me 
fuis prefque oublie moi-mêmCi^e ne 
crains 9 repEqua-t-elle , que Tavehir; 
car pour le préfent je me trompe fort , 
mon Cher , fi je vous iaiife penfer à 
d'autres qu'à moi ; & en achevant ces 
paroles elle fe jetta à mon cou y & me 
ièrrant avec les bras elle me tira deiTus: 
elle fur le lit. Ainfî tous deux couchés , 
nous nous baifômes mille fois , elle n'en 
vouloir pas demeurer là , & cherchoit 
quelque chofe de plus folide : mais de 
ma part ce fut inutilement. Il faut fe 
connoître , Monfieur de Vineuil , & fa- 
voir à quoi on eft propre j poijr moi , je 
vois bien que ce n'éft pas mon fait que 
les Dames ; il me fut impoflible d'en 
fortir à mon honneur , quelque effort 
que fit mon imagination , aidée de 

ia 
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la préfence du plus bel objet du inonde. 
Qu'y a-t-il y dit-elle , Monfieur , qui 
vous met dans un fi pauvre état ? Eft- 
cemaperfbnne qui vous donne du dé«- 
goût f Ou bien m'apportez-vous les 
reftes d'une autre? Ce difcours me fit 
tant de honte , qu'il acheva de m'oter 
les forces qui me reftoient. Je vous 
prie, lui dis-je, de ne point accabler 
un miférable de reproches , puifqu'affûr 
rément je fuis enforcelé. Au lieu de me 
répondre , elle appella fa Femme de 
chambre y & lui dit : mais , Quinette, 
dites-moi la vérité, comment fuis- je 
Élite aujourd'hui f Ne fuis-je pas mal 

Î)ropre f Ne trompez pas votre MaîtreC- 
b ; il y a quelque chofe à mon fait qui 
. ne va pas bien. Quinette n'oftnt répond 
dre dans la colère oà elle la vit , la Com«- 
teffe dOUnnc lui arracha un miroir 
qu'elle tenoit , & après avoir feit toutes 
les fimagrées qu'elle avoit accoutumé 
de feire, quand elle vouloit plaire à 
quelqu'un , pour juger fi mon impuiC- 
lance venoit de fa faute ou de la mienne, 

E-t elle 
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ellefècouafa Juppé, qui: étoit un peu 
froiffée , & entra brufquemcnt dans un 
xabinet qu'elle avoit à la ruelle defon 
lit. Pour moi , qui étois comme un con- 
damné y je me demandons à moi-même , 
11 tout ce qui s'étoit pafle n'étoit pas un 
fonge , avec toutes les réflexions qu'on 
.peut faire en de pareilles rencontres. Je 
m'en allai au logis de Mamcamfy où 
Jui ayant conté mon aventure, je vous 
ai bien de l'obligation, me dit-il, mon 
Cher; car c'eft pour l'amour de moi 
(que vous ayez été-infenfible auprès d'u- 
ne auflî belle Femme. Quoique peut- 
être vous en foyez caufe , lui dis- je , 
je ne Tai pas fait pour vous obliger. Je 
vous aime fort, ajoutai- je, mais je vous 
avoue, que je vous avois oublié en cette 
rencontre. Je ne comprens pas unefî' 
extraordinaire foibleiTe ; je penfe qu'en 
quittant les habits d'un homme , j'en 
avois dépouillé la vigueur; cette partie 
^ cft morte en moi , par laquelle j'ai été 
jufques ici une efpece de Chancelier, 
Comme j'achevois de parler, un de mes 

gens 
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gens m'apporta une lettre de la Çom- 
tefle dOlonne qu'un des fiens lui avoir 
donnée: la voici dans ma poche » je 
vous la vais lire 9 & le Comte de Gui" 
^iitf l'ayant tirée , la lût à Mr. de V> 
neuiL 

LETTRE. 

SI faimois beaucoup le flaifir de la 
chair 9 je meplaindrois d^ avoir été 
trompée : inais bien loin de m^enflain^ 
dre , fat de P obligation à votre foiblejfe ; 
elle efl caufe cjne dans Fabfence du fiai-- 
fit ijjue vous n'avez, pu me donner , fen 
ai goûté J^ autres par imagination , qui 
ont durépltis long-tems que ceux que 
vousrrleujfiez, donnés ^ fi vous eujjiezjait 
comme un autre homme. J* envoyé main^ 
tenant favoir ce que vous faites ^ fi vous 
avez. pu gagner votre logis : ce n^efl pas 
fans ra^on que je vous fais cette de-^ 
mande ; car je ne vous ai jamais vît 
en fi méchant état que celui où je pçus 
ai laijfé. Je vous confeiîle de mettre or- 
dre à vos affaires^ avec le feu de cha-' 

leur 
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leur natHulU que je vous ai vil , vous ne 

/auriez, vivre long - tems. Enr vérité 9 

Monfieur , vous me faites pitié , & quel" 

que outrage que jaye reçu de vous y je 

ne laijfe pas de vous donner un bon 

avis. Fuyez. Manicamp , fi vous êtes 

fage ; vous pourrez, recouvrer votre fanté 

fi vous êtes quelque tems fans le voir : 

cefi apurement de lui que vient votre 

foiblcffe s car pour moi à qui mon miroir 

& ma réputation ne mentent pas , je ne 

crains point qiton rnen puiffe accufer. 

• 

Je n'eus pas plutôt achevé de lire 

cette lettre j ajouta le Comte de Gui^^ 

che^ que je fis cette réponfe. 

REPONSE. 

7E vous avoue , Madame » que fai 
bien fait des fautes s car je fuis 
homme , & encore jeune : mais je nen 
ai jamais fait une plus grande que 
celle de ta nuit pajjee : elle n^a point 
tPexcitfe y & vous ne mefauriez condam^ 

ner 
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ner à quoi quecefotty quejen^aythiert 
mérité* fat tué , fai trahi , fat fait 
dts facriléges , &f^Hr tous ces crimes^, 
là vous rfavcTL (ju'à inventer des fup^ 
f lices. Si vous voulez ma mort , je vous 
irai porter mon éfée : fi vous ne me con- 
damnez, qu au fouet ^ je vous irai trou-- 
ver tout nud en chemije. Souvenex.-vous 
toujours , Madame , que fai manqué de 
pouvoir , & non pas de volonté. J ai été 
comme un brave foldat fans armes 
quand il faut qu'il aille au combat. De 
vous dire y Madame, dtou cela eji venu y 
jeferois bien empêché : peut-être mefl-il 
arrivé comme à ceux à qui l* appétit fi 
pajfe quand ils ont trop à manger : peut^ 
être que la force de £ imagination a con^ 
fumé la force naturelle. Voilà ce quç' 
cefl , Madame» de donner tant d^ amour. 
tJne médiocre Beauté tt auroit pas trou- 
blé îodre de la nature , & auroit été 
plus fatis faite. Adieu , Madame , je 
ri ai rien à vous dire davantage , fi non 
qu€ peut-être me pardonnerezrvous le 
pajfé y fi vous me donnez^ lieu • de faite * 

E 6 mieux 
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mieux à P avenir* Je ne demande four 
cela f as f lus de tems que demain à la 
même heure quhier. ' 

Après avoir envoyé par un de mes 
Laquais ces belles promeiTes à celui de 
la Comteffe £ donne ^ qiii attendoit la 
réponfe , je m'y en allai à la même heu- 
re, ne doutant plus que mes o£[res ne 
fuflènt bien reçues. Mais auparavant je 
voulus prendre un foin particulier de 
ma perfonne. Je me baignai , je me fis 
frotter avec des effences & des lenteurs. 
Je mangeai des œufs frais & des culs 
tfartichaux , je pris un peu de vin , en- 
fuite je fis cinq ou fix tours de cham- 
bre & me mis au lit fans Manie amp. 
J'avoîs à la tête de réparer ma faute , 
je fuyoîs mes anriis comme la pefte ; en- 
fin m'étant levé gaillard de corps & 
d'efprit , je dînai de fort tonne heure, 
auffi légèrement que j'avois ibupé , & 
ayant paifé Taprès-dinée à donner or- 
dre à mon petit équipage d'amour , je 
m'en allai chez la Comteffe d^Olonne à 

la 
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la même heure que l'autre fois. Je la 
trouvai fur fon même lit» ce qui me 
^onna quelc^e appréhenfion qu'il ne 
me portât malheur ; mais enfin m'étant 
raffûré le mieux que je pus, je m'en al- 
lai me jetter à fes genoux. Elle étoit i 
demi deshabillée , & tenoit un éventail 
dont elle fe joiioit. Si-tôt qu'elle me 
vit, elle rougit un peu , dans le (bu ve- 
nir affûrémènt de l'affront qu'elle avoit 
reçu la veille , & Quinette s'étant reti- 
rée , je me mis fur le lit avec elle. La 
première chofe qu'elle fit, ce fut de 
mettre fon éventail devant fes yeux , 
& cela l'ayant rendue aufli hardie que 
s'il y eût eu une muraille entre nous 
deux : Hé bien , me dit-elle, pauvre Pa- . 
ralytique, êtes-vous venu aujourd'hui 
tout entier ! Ha, Madame y lui répon- 
disje, ne parlons plus du paffé , & là- 
demis je me jettai à corps perdu entre 
fesbras, jela baifai mille fois, & la 
priai qu elle fe laiffât voir toute nue. 
Après un peu de réfiflânce, qu'elle fit 
pour augmenter mes défirs^ & pour af- 

feéter 



iio HiST. Amoureuse 

feéèer la modeftie qui fied fi bien aux 
femmes , plutôt que par aucune défiance 
qu elle eût d elle-même , elle me laiflà 
voir tout ce que je voulus. Je vis un. 
corps en bon point, le mieux propor- 
tionné du monde, & un fort grand 
éclat de blancheur : après cela je re- 
commençai à Tembraffcr; déjà nous 
faifions du bruit avec nos baifers ; déjà 
nos bras entrelacés les uns dans les au- 
tres exprimoîent les dernières tendreflès 
d^amour; déjà le mélange de nos âmes 
faifoît Funion de nos corps , quand elle 
s^apperçût du pauvre état où j'étois. Ce 
fut alors que voyant que je continuois 
à Toutrager, elle ne fongeâplus qu'à 
la vengeance. Il n'y a point d'injure 
qu'elle ne me dît : elle me fit les plus 
violentes menaces du monde. Pour moi , 
fans faire ni prières ni plaintes , parce 
due je favois ce que j'ayoîs mérité, je 
fortis brufquement de chez elle , & me 
retirai chez moi^ où m'étânt mis au lit, 
je tournai toute ma colère contre iâ 
caufe de mon malheur, 

D'UB 
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P'un jufte dépit tout plein , 
Je pris un rarfoir en main : 
Mais mon envie étoic vaine , 
Puifque Tauteur de ma peine » 
Que la peur avoit glac<5 , 
Tout malotru , tout pliiTé , 
Comme allant chercher Ton antre , 
S'étoit fauve dans mon ventre* 

Ne pouvant donc lui rien faire , voi- 
ci à peu près comme la rage me lui fie 
.parler : Hé bien , traître , qu'as-tu à 
dire ? infâme partie de moi-même, &. 
véritablement .honteufe ; car on feroit; 
bien ridicule de redonner un autre nom : 
dis-moi , t'ai-je jamais obligé à me trai- 
ter de la forte r à me faire recevoir le 
plus fanglant affront du monde f me fai- 
re abufcr des faveurs que Ton me don-s 
ne f & me donner, à vingt-deux ans, les 
infirmités de la vieilleffe ! Mais envain la 
colère me faifoit parler ainfi , 

L'oeil attache fur le plancher ; 
Rien ne le fauroit toucher ; 
Auifî lui faire des reproches , 
C'efl tuftement en £dre aux roches. 

Je 
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Je paiTai le refte de la nuit dans des 
inquiétudes mortelles: je ne Tavois fi 
je devois écrire à la Comtefle d^Olonne , 
ou la furprendre par des vifites impré- 
vues. Enfin après avoir long-tems ba- 
lancé, je pris ce dernier parti, au ha- 
fard de trouver quelc]ue obftacle à mes 
plaiiirs; mais je fus allez heureux de la 
rencontrer feule à Tentrée de la nuit. 
Elle s'étoit mife au lit , auflî^tôt que je 
partis d'auprès d'elle ; & entrant dans la. 
chambre je lui dis , Madame , je viens 
mourir à vos genoux , ou vous iàtis- 
faire: ne vous emportez pas, je vous 
prie , que vous ne lâchiez fi je le mé- 
rite, ïa^ComitStd'Olenne qui craignoit 
autant que moi un malheur femblable à 
ceux qui m'étoient arrivés, n'eut garde 
de m'épouvanter par des reproches : au 
contraire , elle me dit tout ce qu'elle pût 
pour rétablir en moi la confiance de 
moi-même , que j'avois prefgue perdue ; 
& en effet i fi j'avois été enforcelé deux 
jours auparavant, comme je lui a vois 
dit, je rompis le charme à la troifieme 

fois. 
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fols. Vous jugez bien , mon Cher , ajoû-* 
ta le Comte de Guiche , qu'elle ne me 
dit point d'injures en la quittant comme 
elle avoit fait les autres jours. Voilà Fê- 
tât de mes affaires , que- je-vous prie de 
(aire femblant d'ignorer» Moniteur de 
Vineuil IqImi ayant promis, ils fe répa- 
rèrent. Le Comte de Guiche alla chez 
la Comtefle de Fiefyue , à qui entr'au- 
très chofes , il dit qu'il ne s'engageoit 
plus à la Comteffe d^Olonne. 

Cet Amant ne fut pas long-tems avec 
fa nouvelle Maîtrelfe ^ fans que le Prince 
de MarfiUac s'en apperçût. Quelques 
foins 'qu'il prît de tromper celui-ci, & 

Quelque peu d'efprît qu il eût, la jalou- 
e qui tient lieu d'ordinaire de fineffe , 
lui nt découvrir en elle moins d'empref- 
fement pour lui qu'elle n'avoit accoû-» 
tumé : ae forte que lui ayant fait quel- 
que plainte douce au commencement , 
& puis après un peu plus aigre , voyant 
ennn qu'elle n'en faifoit pas moins , il 
fe féfolut defevçnger tout d'un coup 
de fon Rival & de fa Maîtreffe. Il donna 

donc 
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donc à tous fes amis les' lettres de la 
Comtcffe dOlonne.^ & les pria de les 
montrer par-tout ; & fâchant que la 
Princefle Leonore haïflbit fort le Comte 
de Guiche , il lui donna la lettre qu'il 
avoit écrite à fa Maîtrefle, dans laquelle 
il parloit fort mal delà Reine ic an Duc 
d Anjou. La première chofe que fit la 
Princeffe, fut de montrer cette lettre 
au Prince , croyant Tanimer d^autant 
plus contre lui, qu'il favoit que ce Prin- 
ce l'aimoit fort. Cependant il n*eut pas 
l'emportement que la Princefle avoit 
cfperé: il fe contenta de dire à Eflehar^ 
quefon Coufm étoit un ingrat, & qu'il 
ne lui avoit jamais donné mjet de par- 
ler de lui comme il faifoit ; que tout le 
reflentiment qu'il avoit, aboutiroit à 
n'avoir plus pour lui la même efiime 
qu'il avoit euermais que fi la Reine favoit 
la manière dont il parloit d'elle,elle n'au- 
roit pas tant de confidération que lui. 

La Princefle n'étant pas fatisfaitç de 
voir tant de bonté au Prince pour le 
Comte de Guiche , fe refolut d*en parler 

à 
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\ la Reine , & comme elle dit fon deffein 
à quelqu'un ^ le Maréchal de Grammont, 
qui en fut averti , l'alla fupplier de ne 
point perdre fon fils* Elle le lui pro- 
mit & n'y manqua pas auffi. Cette 
grande Princeffe etoit fiere & ne par- 
donnoit pas aifément aux gens qui n'a- 
voient pas pour elle tout le refpeél dû 
à fa grande naiffance & à fon mérite ex- 
traordinaire : mais quand une fois elle 
étoit perfuadée qu'on l'aimoit, il n'y 
avoit rien de fi bon qu'elle. Pendant que 
le Maréchal de Grammont Se fès amis 
t&choient d'étouffer le briiit qu'avoit 
fait le Prince deMarfiliac avec la lettre 
du Comte de Gkiche , on apprit que la 
Comteflè d'OUnne montroit celle-ci 
pour ruiner un mariage quifaifoit la for-* 
tune du Prince de Marfillac. 

L E T TR E. 

Ti T J? fongezj^ous feint , Madame ; 
JLyi à la contrainte ou je fuis f II faut 
que deux OH trois fois la femaine faille 

rendre 
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rtndte vipte a Mademoifelle de la Rd-' 
che , que je lui forle comme fi je tai* 
TnoiSf & que je lui donne des heures que 
je ne devrois empirer qu^à vous voir 9 
â vous écrire & à finger à vous* En 
quelque état que je puijje être , ce me 
feroit une grande peine £ette obligé à 
entretenir un enfant : mais maintenant 
que je ne vis que four vous 9 vous de-' 
ifez^ bien juger que cefi une ynort pour 
moi. Ce qui me fait prendre patience en 
quelque manière ^ c^efl que jejpere me 
venger Joëlle , en tépoufant fans tai'^ 
mer s & qu après cela^ voyant de plus 
près la d^érence quUl y a de vom^ à 
elle f je vous aimerai toute ma vie ^ en^ 
tore plus ^fi cela fe peut ^ que je ne vous 
aime à préfent* 

Cela d^abord furprit tout le monde ; 
on avoit vu jufques-là des Amans in- 
difcrers, & point encore de MaîtreflTe; 
on ne pouvoit s'imaginer qu'une fem- 
me , pour fe venger d'un homme qu'elle 
n aimoitpas, aidât elle-même à fe con- 
vaincre. Cette indifcrétion ne fit pour- 
tant 
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tant pas le même effet que la Comtefle 
Colonne s'étoit promis ; le Seigneur 
de Lwancourt , grmd'Pcre de Made- 
moifelle de la Roche , fâchant que la 
ComtefTe £Olonne le vouloir aigrir 
, contre le Prince de Marfillac , répondit 
à ceux qui lui parloient de cette lettre , 
que hors TofFcnfe de Dieu, fe Prince dé 
Marfillac ne pouvoir pas mieux faire , 
jeune comme il étoit, que s'appliquer 
à gagner le cœur d'une aulfi belle Dame 
que celui de la Comteffe d^Olonne ; que 
ce n'étoit pas d'aujourd'hui qu'on dé- 
crioit les femmes dans les ruelles des 
Maîtreffes ; mais que comme la paflion 
qu'on avoit pour elles , ëtoit bien plus 
violente que celle qu'on avoit pour les 
autres , elle ne duroit pas d'ordinaire fî 
long-tems , comme par exemple celle 
du Prince de Marjîllac pour la Com- 
teffe JS.Olonne qui étoit éteinte. Cela ne 
ruina donc pas les affaires du Prince 
de Marfillac , comme elle l'avoir efpe- 
ré , elle confirma feulement ce qu'on 
pouvoit dire d'elle , & ôta à fes amis lés 
moyens de la défendre. Ces 
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Les chofes étant en ces termes , & 
le Comte de Guiche étant demeuré le 
Maître en apparence , alla trouver un 
foir la Comteffe de Fiejefue^ & après 

Quelques difcours généraux , elle le pria 
e remercier de ft part TAbbé FoMejuet 
de quelque fer vice qu'elle prétendoit 
avoir reçu .de lui, mais de bien exagé- 
rer l'obligation qu'elle lui avoir. Etant 
un des principaux perfbnnâges de cette 
Hiftoire , il eft à propos de faire voir 
comme il étoit fait. 

L'Abbé Fouquet , Frère du Procu- 
reur du Roi, grand Tréforier des Gau- 
les, étoit d'origine Andegavien , d'une 
famille de robe avant fa fortune , mais 
depuis Gentilhomme. Comme le Roi, il 
avoit les yeux bleus & vifs, le nez 
bien fait , le front grand, le menton un 
peu avancé, la forme du vifage plate, 
les cheveux d'un châtain clair, la taille 
médiocre, & lamine baffe. II àvoit de 
refprit & ne favoit pas vivre , il avoit 
un«air honteux & embarraffé, il avoit 
la conduite du monde la plus éloignée 

de 
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de fa profeflîon, II étoit agiflant , am- 
bitieux & fier avec les gens qu'il ne 
connoiiToit pas , mais le plus chaud & le 
meilleur ami qui fût au monde. Il s'é- 
toit embarqué à aimer plus par gloire 
que par amour : mais après , Tamour 
étbit demeuré le Maître. La première 
femme qu'il avoit aimée , étoit Bellami" 
re , de la Maifon de Lotharinge , dont il 
avoit été fort aimé. L'autre étoit Ma- 
dame de Chaflillon , qui dans les faveurs 
qu'elle lui avoit faites , avoit beaucoup 
plus confideré fôn intérêt que fon plai- 
îir. Comme c'étoit la plus extraordi- 
re femme de J?rance, il faut voir la fuite 
de fa vie. 

Fin de ÎHïfloire de la Comtejfe 
Colonne. 



HIS- 
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HISTOIRE 

DE MONSIEUR 
ET DE MADAME 

DE CHASTILLON. 

Ad A ME de Chafiillon , 
fille du Seigneur de Boute-' 
ville , qui eut la tête coupée 
____ pour s'être battu en duel, 
contre les Edits du Père de Louis XIV, 
& femme de M. de Chafiillon , avoit les 
yeux noirs & vifs , le front petit , le nez 
bien fait, la bouche rouge, petite & 
relevée, le teint comme il lui plaifoit , 
mais d'ordinaire elle le vouloit avoir 
blanc & rouge. Elle avoit un rire char- 
mant , & qui alloit éveiller la tendreflTe 

juf. 
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jufques au fond des cœurs. EHejavoit 
fcs cheveux fort noirs , la taille grande. 
Pair bon , les mains Ipngues , feches & 
noires , les bras de la même couleur &* 
carrés , ce qui tiroit à tle méchantes 
conféquences pour ce que Ton ne voyoit 
pas j elle avoit Tefprit doux , accort , 
flatteur & imaginant : elle étoit infidè- 
le, intéreflfée & fans amitié. Cependant 
quelque prévenue qu'elle fût de fes mau- 
vaifes qualités , quand elle vouloit plai- 
re, il n'étoit paspoflîble de fe défendre 
de l'aimer. Elle avoit des manières qui 
charmoient, eHe en avoit d'autres qui 
attirôient le mépris de tout le monde. 
Pour de l'argent & des honneurs, elle 
fc feroit déshonorée , & auroit facrifié 
Père, Mère, & Amant. Monfieur d& 
ChajflUlûn après la mort à^Irondat fou 
Père, & de fon Frère aîné, devint' 
amoureux de Madame ^i? ChaftilloniSc 
parce que le Prince de Condé tri devint 
auflî amotireux , Monfieur de Chafiillon 
le pria de fe déporter de fon amour ; 
puifqu'il n'avoit pour but que la galan- 
Tvme L F terie , 
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terie, & que lui fongeôit au mariage» 
Le Prince de Condé parent & ami de 
Monfîeur de Chafiillon , ne put honnê- 
tement lui refufer (a demande , & comme 
fa paillon ne faifoit que de naître , il 
n'eut pas beaucoup de peine à s'en dé- 
faire , & il promit à Monfieur de Chaf^ 
tillon , non-feulement qu'il n'y ibnge- 
roit plus 9 mais aufli qu'il le ferviroit en 
cette afïàire contre le Maréchal fon Pè- 
re & k% parens, qui s'y oppofoient. Et 
en effet , malgré tous les Arrêts du Sé- 
nat , & tous Tes obflacles que le Maré- 
chal fon Père V pût apporter , le Prince 
de Condé aflîfia fî bien Monfieur de 
Chaffilton , qu'on appelloit dès - alors 
ainfi , par la mort de fon Frère , 
qu'il lui fit enlever Madame de Chaf- 
iillon j & lui prêta vingt mille li- 
bres pour fa fubfiftance. Monfieur de 
Chajlillon mena fk Maitreife à Château- 
Thierry, où il confomma le mariage. 
Delà ils allèrent à Stenai, place de fû^ 
reté que le Prince de Condé ^ i qui 
elle épit, leur avoit donnée pour féjour. 

Mais 
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Mais foit que Monfieur de Chaflillon ne 
trouvât pas fa femme fi bien faite qu'il 
fe Fëtoit imaginé, foit que Pamour, 
dont il étoit fatisfait, lui donnât le loi- 
iîr de &ire des réflexions fur le mauvais 
état de fes affaires , foft qu'il craignît 
d'avoir donné à fa femme le mal qu'il 
avoit , il lui prit un chagrin épouvan- 
table le lendemain de fon mariage , & 
pendant qu'il fut à Stenai , ce chagrin 
lui continua de telle forte , qu'il ne for- 
toit non plus des bois qu'un fauvage* 
Deux ou trois jours après , il s'en alla à 
l'Armée , & fa fenune dans un Couvent 
de Religieulès à deux lieues de Paris. 
Ce, fut là oà Vafcoviây qui fa voit fa 
néceflîté , lui envoya mille piftolcs , & 
Monfieur de Vineuil deux mille écus , 
qu'on leur doit encore , quoique Mada- 
me de Chaflillon foit riche , & que cet 
argent ait été employé à fon ufage. 

Le défaut d'âge de Monfieur dtCbaf* 
tillon ,- lorfqu'il époufa Madame de 
Chaflillon , rendant fon mariage inva- 
lide ^ & fe trouvant majeur à fon retour^ 

Fa on 
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on pafla un contrat de Mariage dans le 
Palais que ie Prince, ^^ Condé avoit à 
Paris , devant tous les Parçns de Ma- 
dame de Chafiillon , & enfin ils furent 
époufés à Notre-Dame par Mônfieur le 
.Coadjuteur. Quelque tems après Ma- 
dame de Chafiillon fe fentant incommo- 
dée, alla prendre des eaux, où le Duc 
de Ntmoursit rencçntra & dçvintamou- 
reux d'elle. 

Ce Djuc avoît les clieveux fort blonds, 
le nez bien fait , la bouche petite , & de 
belles couleurs,! 1 avoit la plus jolie taille 
du mond^ , & dans fes àioindres aâionç 
une grâce qu'on ne pouvoit affez admi- 
rer^ï'efprit fort enjoué &badin,La liber- 
té de fe voir à toutg heure, que Tufage a 
introduite dans les lieux où on prend des 
eaux , donna mille occafions au Duc de 
Nemours de fah*e connoître fon amour 
à fa Maîtréfle : mais fâchant qu'on n'a 
jamais réglé d'affaire amoureufe qu'en 
faifant une déclaration de bouche , ou 
fl'écrit, il feréfolut d'en parler. Un jour 
t[u'il.étoitfeul: chez elle, u y a plus d'une 

fe- 
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femaine , Madame , lui dit-il , que je 
balance à vous dire ce que je fenspour 
vous , & quand à la fin je me détermine 
\l vous en parler , c'eft après avoir vu 
toutes les difficultés que je puifllè trou- 
ver en ce deiTein, Je me fais juftice 9 
Madame , & par cette raifon je ne de- 
vrois pas efpérer , d'ailleurs vous venez 
d'époufer un Amant aimé : c'eft une 
difficile entreprife de Tôter de votre 
cœur , & de te mettre en fa place. Ce- 
pendant je vous aime y Madame , ôc 
quand vous devriez , pour n'être pas 
ingratte , vous fervir de cette raifon 
contre moi, je vous avoiie que c'eft 
mon étoile & non pas mon choix y qai 
m'oblige à vous aimer» 

Madame de Chajiillon n'avoit jamais 
eu tant de joie que ce difcours lui en 
donna : aulfi ce Duc lui avoit paru £1 
aimable , que fi c'eût été Tufage que 
les femmes euffent parlé les premières 
de leur amour , celle-ci n'eût pas fi long- 
tems attendu que fit fon Amant : mais 
la peur de ne pardtre pas affez précieu- 

F 3 fe , 
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fe rembarraffa fi fort , qu'elle fut quel- 
oue tems fans favoir que répondre. En- 
nn s'efForçant de parler , & pour cachet 
le défordre que Ion filence ténioignoit : 
Vous avez raifon,lui dit-elle. Mon- 
fîeur , avec toutes les façons imagina- 
bles , de croire que j'aime fort mon 
Mari : mais vous voulez bien qu'on 
prenne la liberté de vous dire , que 
vous avez tort d'avoir fur votre cha- 
pitre tant de modeftie ; & fi on étoît en 
état de reconnoître les bontés que vous 
avez pour les gens ^ vous verriez qu'ils 
vous eftimettt plus que vous ne le croyez* 
Madame , repartit le Duc de Nemours , 
il ne tient qu'à vous que je ne fois le 
plus heureux homme de France. A 
peine eut-il achevé , que la Comtefle 
de Mota entra dans la chambre, de- 
vant laquelle il fallut changer de con- 
verfation. Quoique ces deux Amans 
tje changeaflent point de contenance , 
leurs diftraéKons , leur embarras , fit 
^ugèr à cette Dame que leur aiïàire 
"ctoit plus avancée qu'elle n'étoit, & 

cela 
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cela fat caufe qu'elle fe préparoit à faire 
fa vifite plus courte , Ibnque le Duc 
À€ Nemoun la prévint. Ce Prince 
amoureux & difcret, fâchant bien qu'il 
joiioit un méchant perfonpage devant 
•line femme clairvoyante , comme étoit 
la ComtelTe de Mofa , fortit & s'en alla 
chez lui écrire cette lettre. 

LETTRE. 

JE firr à' auprès de vous , Madame » 
pour être plus avec vous que je né^ 
lois. La Comtejfe de Mora mobfervoU , 
& je n^ofois vous regarder , je eraignois 
même , comme elle efi habile , que cette 
affeSation ne me découvrît. Car enfin , 
Madame , on fait fi bien quUl faut vous 
regarder quand on efi auprès de vous , 
que ton croit que qui ne vous regarde 
pas y entend fihejfe. Si je ne vous vois 
point maintenant , Madame , au moins 
on ne s^apperçoitpas que f ai de t amour, 
t^ fai la liberté de ne Rapprendre qu^à 
-vous î mais que jeferois heureux^ fi je 

F 4 pou'^ 
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pouvois vous le perfuader au foint tjuU 
</? ? Et cjue V9US feriez, injufte en ce cas-^ 
là j Madame , _fi vous n aviez, quelque 
hmtéfour moi l 

Madame de Chafiillon fe trouva fort 
ébranlée , ayant lu tette lettre ; elle né 
favoit quel parti prendre , de la douceur 
Ou de la févérité : celui-ci luipouvoit 
faire perdre le cœur de fon Amant , 
l'autre fon eftime , & tous les deux le 
rebuter. Enfin ellefe réfolut de fuivre 
le plus difficile , comme étant le phis 
honnête, & quoi que lui dît fon cœur, 
elle aima mieux faire ce que lui con^ 
feilla fa raifon. Elle ne fit point de ré- 
ponfe au Duc de Nemours , & comme 
il entra le lendemain dans fa chambre; 
Venez-vous encore , Monfieur , lui dit- 
elle , faire quelque nouvelle ofFenfe ? 
Parce que Ton a l'humeur douce comme 
le vifàge , croyez - vous qu'il n'y ait 
qu'à entreprendre fur les gens f S'il ne 
faut qu'être rude pour avoir votre efti- 
me y. on en fait affez de cas pour fe con^ 

train-î 
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traindre quelque tems. Oui , Monfieur • 
on fera fiere , & je vois bien qu'il le 
faut être avec vous. Ces paroles furent 
un coup de foudre tombé fur ce pauvre 
Amant. Les .larmes lui vinrent aux yeux, 
& fes larmes parlèrent bien mieux 
que tout ce qu il pût dire. Après avoir, 
été un moment fans parler : 
, Je fuis au défefpoir , Madame ^ lui 
répondit-il, de vous voir en colère, & 
je voudrois être mort, puifque je vous 
ai déplu ; vous allez voir , Madame , 
dans la vengeance que j'ai réïblu de 
prendre de Toffenfe que vous avez re- 
çue , que vos intérêts me font bien plus 
chers que les miens propres ; je m'en 
vais fi loin de vous , Madame , que 
mon amour ne vous importunera plus. 
Cen'eft pas ce que je vous demande^ 
interrompit cette Belle , vous pourriez 
bien fans me fâcher, demeurer encore 
ici , ne fauriez-vousL. me voir fans me 
dire que vous m'aimez , ou du moins 
ftns me l'écrire f ^on^ Madame, ré- 
pliqua-t*il , il m'eft abfolument impoC- 
" . F;- Tibk; 
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fible. Hé bien, Monfieur , voyez-mof 
donc, reprit Madame de Chafiillony j'y 
confens , mais remarquez tout ce qu'on 
fait pour vous. Ha , Madame , inter- 
rompit le Duc de Nemours , fe jettant à 
fes pies, fi je vous ai adorée toute cruel- 
le que vous étiez , jugez*ce que je ferai 
quand vous aurez de la douceur : oui , 
Madame, jugez-en, s'il vous plaît; car je 
ne vous faurois exprimer ce que je fens» 
Cette converfation ne finit pas comme 
elle avoit commencé ; Madame de ChaJ^ 
tillon fe difpenfa de garder toute la ri- 
gueur qu'elle s'étoit promife , & fi ce 
Duc n'eut pas de grandes faveurs , au 
moins eut-il fujet d'elpérer de n'être pas 
haï. Dans cette confiance , aujE - tôt 
iqu'Ufut chez lui^ il écrivit à faMaîtrelTe, 

LETTRE. 

yf Très tri avoir dit. Madame, que 
^clX, 'ooHs confentiez. que je vous vifitef 
JP^ijijiiHl niémtimj^offtble devous voit 
ftHs VOUS dire que je voHs aime , ou dte^ 

mini 
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ynoins fans vous V écrire , je vous de- 
^urois écrire avec confiance que ma lettre 
ne fera jas mal reçue. Cependant je 
tremble^ Madame » & f amour (jui n^efi 
jamais fans crainte de déplaire ^ méfait 
imitginer que vous avez, pu changer de 
fenthnent depuis trois heures. Faites^ 
fnoi , Madame , la grâce de ni en éclair-^ 
cir par deux lignes. Si vous /aviez» avet 
jquelle ardeur je lesfouhaite » & avec 
quels tranjports de joie je les recevrai f 
vous ne me jugeriez, pas indigne de cette 
grâce. 

Madame de Chafiillon n'eut pas plu- 
tôt reçu cette lettre, qu'elle lui fit cette . 
réponfe. 

REPONSE. 

Pourquoi feroit'on changée , Mon- 
fieur ? Mais , mon Dieu , que vous 
Stes prejfant ! nêtes^ous pas fattsfait 
de connoître vos forces y fans vouloir en^ 
vore trion^hn dç lafoibleffe d'autrui f 

F6 Le 
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LeDiic de Nemours reçût ce bill^ 
avec une joie qui le mit prefquehors de 
lui-même; il le baifa cent fois, & ne 
pouvoit ceflèr de le relire. Cependant 
l'amour de ces Amans augmentoit tous 
les jours, & Madame^^ Chaflillon ,<}uî 
avoit déjà rendu fon cœur , ne dëfen- 
doit plus le refte que pour le rendre plus 
confidérable par la difficulté. £nfîn le 
tems de prendre des eaux étant expiré , 
il fallut fe réparer; & quoique Tun & 
l'autre s'en retournât à Paris, ils jugè- 
rent bien tous deux qu'ils ne fe rever- 
roient plus avec tant de commoditd 
qu'ils avoient fait à Bourbon. Dans la 
vue de ces difficultés, leur adieu fut 
pitoyable; le Duc de Nemours affûra 
plus fa Maîtreffe par les larmes qu'il ré- 
pandit , que par les chofes qu'il lui dit ; 
& h contrainte, qu'il parut queMada- 
nxe de Chaflillon fe faifoit pour ne pas 
pleurer , fit le même eflfet fur l'efprit de 
fon Amant. Ils fe quittèrent fort trifles , , 
mais fort perfuacîés qu'ils s'aimoienç 
bien , & qu'ils s'aîbieroicnt toujours» 
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Le refte de TAutomne ils fe virent peu , 
parce qu'ils étoient obfervés : mais ils 
s'écrivirent fort fouvent. 

Au commencement de FHyver, I9 
Guerre civile qui commençoit de s'al- 
lumer , obligea Louis XIV* de fortir de 
Paris aflfez brufquement , & de fé reti-r 
rer au Château du Pec. En ce tems-là ^ 
le Maréchal père de Mr. de Chafiillm 
vint à mourir , & le Prince de Condl,^ 
alors le bras droit du Cardinal , obtint 
le Brevet de Duc & Pair pour fon cou- 
lîn Monfieur de Chaflillon. Les Trou- 
pes arrivèrent de toutes parts , on h\o^ 
qua la Ville , la Cour ne paroiflbit pas fi 
trifte , & les Courtifans & les gens de 
guerre étoient ravis du mauvais état des 
affaires : le Cardinal feul qui les pouvoijc 
ruiner , en cachoit une partie à la Reine^ 
& fur tout au jeune Louis XIV. à qui on 
ne parloit de la guerre, que pour dire 
les défauts des Rebelles ; &. le refte du 
tems, on Tamufoità des palTe-tems pro^. 
portionnés à fon âge. Entr'autres per- 
Ibnnes avec qui ilaimoit à joiier, Mîp 

dame 
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dame de Chafiillon tenoit le premier 
rang , & ce fut pour cela que Pro/pere 
fît ce CQuplet de Chanfon fous le nom 
de fbn Mari : 

Chaftillon gardez, vos appas , &c. 

Dans tous ces petits jeux, le Duc 
de Nemours ne perdit pas fon tems , & 
il n'y en avoit guère où Madame de 
€haJiillon & lui , ne fe donnaffent des 
témoignages de leur amour : mais à me^ 
fure que cette paflîon croiflbit, leur 
prudence ne failoit pas de même : on 
remarquoit qu'ils fe mettoient toujours 
vis- à-vis l'un de l'autre, & en état de 
fe pouvoir dire le fecret ; à Colin-mail- 
lart , que quand l'un avoit les yeux bou- 
chés , l'autre venoit fe livrer, afiiï qu'en 
cherchant à connoître celui qu'il avoit 
pris , il eût le prétexte de le tâter par- 
tout ; enfin il n'y avoit point de jeu où 
l'amour ne leur fît trouver moyen de 
le feire des tendreflès. 

Monfîeur de Chafiillon , que la con* 
>oiflànce de l'humeur de fà femme obli^ 

geoit 
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geoit à lobiêrver, vit quelque chofe de 
^intelligence du Duc de Nemours & d'el« 
le.La gloire plus que Pamourluifitrece* 
voir ce déplaifir avec une impatience ex- 
trême : il en parla i un de fes amis , qui 
prenant à Ton chagrin toute la part qu'il 
y devoit prendre , en alla parler à Mad. 
de Chaflillon : Le fervice, lui dit-il ^ que 
j'ai voiié à la maifon de Monfieur votre 
Mari , m'oblige à vous venir donner un 
avis qui vous eft de conféquence. Belle 
comme vous êtes, Afad/tme, il n'eft 
paspoifible que vous ne foyez aimée: 
& comme aflfûrément vos intentions 
étant bonnes , vous ne prenez pas garde ^ 
aflèz à vos s^âions , h plupart des fem« 
mes qui vous envient, & des hommes 
qui font jaloux de la gloire de Monfieur 
votre Mari , leur fait prendre en mau- 
vaife part tout ce que vous £ûtes. Mon- 
fieur votre Mari lui -même, s'eft ap- 
perçû que vous aviez une conduite ^ 
qui, bien qu'elle fût plus imprudente 
que criminelle, ne laiâè pas de vous 
bire tort dans le monde ; & de lui don* 

nei: 
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lier du chagrin. Vous favez comme il 
eft jaloux de la gloire, & combien il 
craindroit la rifée fur cette matière : je 
vous en donne avis, & vous fupplie 
très-humblement d'y prendre garde ; 
car fi vous vous repofez fur la netteté 
de votre confcience , & que vous né- 
gligiez trop votre réputation, Monfieur 
votre Mari fe pourroit porter à des vio- 
lences contre vous , qui ne vous laifle- 
roient point en état de lui faire voir vo- 
tre innocence. Ce que vous dites , Mon^ 
y&«r,lul répliqua Madame deChafiiU 
Ion y ne me doit pas furprendre: Mon- 
iîeur le T>uc m'a de bonne heure accou- 
tumée à fes caprices. Dès le lendemain 
.^u'ii m'eût époufée , il prit une fi fu- 
i|içufè jaloufie de Vafcovie , qui Pavoit 
^rvi à mon enlèvement , qu'il ne la put 
cacher , & cependant on ne lui en peut 
donner moins de fujet. Aujourd'hui le 
voilà qui commence à avoir des foup- 
Çons : je ^e (àurois deviner de qui, 
^^^} ^^que je puis dire, eft que je doute 
gu il eût là-deflus l'elprit en repos quand 

je 
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jeferois à la campagne; & que je né 
verrois que mes Domeftiques. Je ri*en- 
tre pas , Madame , reprit cet Ami , dans 
un plus long détail avec vous ; je ne fai 
même fi Monfieur votre Mari regarde 
quelqu'un, quand il me témoigne de 
n'être pas fatisfait de vous: mais vou? 
pouvez fur ce que je vous dis , prendre 
des mefures fur votre conduite; & là- 
delTus ayant pris congé d'elle, il la bif- 
fa dans une inquiétude épouvantable^ 
D'abord elle en avertit le Duc de iV?- 
TTiBurSy avec qui il fut réfolu qu'ik fè 
çontraindroient plus qu'ils n'avoient feit 
par le paflTé, 

Cependant le Prince de Condé ^ qui 
nefongeoit iqu'à réduire le Peuple de 
Paris par la famine, & à livrer le Sénat, 
qui avpit mis la tête du Cardinal à prix, 
crut qu'une des chofes qui pouvoir aur 
tant avancer ce fuccès , étoit la prife de 
Bouchemat, que Clanleu gardoit avec. 
fix ou fept cents hommes , à la tête de(^ 

3ucls fe voulut mettre Monfieur , Oncle 
u Roi, Lieutenant Générai de fa Ré- 
gence , 
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gence, & il vint attaquer Bouchemat 
par trois endroits. Comme il n'y avoh 
qufe des retranchemens aux avenues at 
itz mauvais , il ne fut pas fort difficile 
aux Troupes de Louis XIV. de les for- 
cer. Mais Monfieur de Chaftillon, qui 
commandoit les attaques fous le Prince 
de Condé, pouffant vigoureufement les 
Ennemis , fut bleffé au bas-ventre d'une 
môufquetade , dont il mourut la nuit 
fuivante. Le Prince le regretta fort , & 
la douleur fut fi violente , qu'elle ne put 
pas durer. Par ce quis'étoit paffé, l'on 
peut juger que le Duc de Nemours fut 
fort médiocrement touché, & Ton le 
jugera encore mieux par ce qui arriva 
enfuite. Cependant Madame deChafiil- 
Ion pleura , elle s'arracha les cheveux , 
& donna des apparences du plus grand 
Q^fefpoir du monde. Le Public fut tel-^ 
Ifrnent trompé , qu'il en fit le Sonnet 
'^vant. 



SON- 
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SONNET. 

CHtftilion eftdonc mort au moment qae la Conr 
Lui préparoitllionneur que méritoientfet armes; 
Mari vient de le ravir aa milieu des alarmet. 
Et malgré fa Viâoire il a perdu le jour* 

Quand on vous eut ôté l'efpoir de fon retour. 
Quels furent vos tranf^^orts , Beauté pleine de char- 
mes > 
Quiconque les a vas > s'il les a vus fans larmes , 
11 faut qu'il ait le cœur infenûble à Famour» 

£n un pareil état & pareille furprife , 
Maufolée jamais , ni jamtif Artémife , 
N'eurent tant de fujets de fe plaindre du fore* 

O difcorde fîineftt , eo mîfére féconde i 
Que ne feras-tu point , û ton premier effort 
A déjà fait pleurer les plus beaux yeux du monde. 

Le Duc de Nemearx, qui ézoït mieux 
averti que le refte du monde , ne s'é- 
tonna point de Tafflidion de Madame 
de Chajfillon , & il prît fi bien le tems , 
que Texcès de. la douleur avoit altéré 
cette pauvre défefpérée , & la preffa fi 
fort de lui accorder des faveurs, que la 
crainte qu'elle avoit eue de fon Mari^ 
Tavoit empêchée de lui faire pendant ûl 



140 HiST. ^MOURBCrSB 

vie , qu'elle lui donna rendez-vous le 

i'ourde fori enterrement, La Êourdeaux, 
'une de fes Filles, qui Croyoit que la 
mort de Monlieur de Chafitllon ruinoic 
la fortune de Riconnet , qui la eherchoit 
en mariage , étoit en une véritable l?f- 
fliâion , de forte que lorfqu'elle vit le 
Duc'3ff Nemours au point de recevo'u: 
les dernières faveurs de fa Maîtrelfe , 
un jour que les plus emportés fc con- 
traignent , l'horreur de cette aélion re- 
doubla fa douleur^ & fans fortir de la 
chambre, elle troubla le plaifir de ces 
Amans par fes foûpirs & par fes larmes. 
Le Duc de Nemours , qui voyoit bien 
que s'il n'appaifoit cette Fille , il n'au- 
roit pas à Tavenir dans fon amour toute 
la douceur qu'il fe promettoit , prit foin 
de la confoler ; & en fortant , il lui dit , 
qu'il favoit bien la perte qu'elle fiaifoit 
en feu Monfieur de Chqftdlon , & qu'il 
vouloitêtre fon ami, & prendre, ainfi 
que le défunt, foin de fa fortune, au'il 
aivoit autant de bonne volonté que lui^ 
.& peut-être plus de pouvoir, & qu'en 
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attendant qu'il pût feire quelque diofe 
de confîdérable pour elle , il la prîoit de 
recevoir quatre mille écus qu'il lui en- 
voyeroit le lendemain. Ces paroles ^u-. 
rent tant de vertu , que la Bourdeaux 
elTuya fes larmes , & promit au Duc de 
Nemours d'être toute fa vie dans fes 
intérêts , & lui dit que fà Maîtreffe avoit 
toutes les raifons du monde de ne rien 
ménager pour lui donner des marques 
de fon amour. Le lendemain la Bour^ 
deaux eut les quatre mille écus que ce 
Duchà avoit promis; au0î le fèrvit- 
die depuis préférablemçnt à tous ceux 
iqui ne lui en donnèrent pas tant. 

Au commencement du Printems , la 
Paix de Paris s'étant faite, la Cour y 
revint. Le Prince de Condé , qui venoit 
de tirer Monfietir le Cardinal d'une mé- 
chante affaire , lui vendit chèrement 
les ferviçes qu'il lui avoit rendus en 
cette guerre : le Cardinal ne pou- 
yoit fournir aux grâces qu'il lui de- 
mahdoit. Le Pont-de-PArchc t que le 
Prince lui avoit arraché* pour fon Beau»- 

frere 



142 HiST. Amoureuse 
firere le Duc de Longueville s le mariage 
dErlachie , qu'il avoit fait hautement 
îivec Irite , contre Fintentioia de la 
Cour ; & l'audace avec laquelle il avoit 
exigé de la Reine qu'elle vît Sienne j 
après la hardicffe aue celui-là avoit eue 
d écrire à Sa Majeué une lettre d'amour, 
fît enfin réfoudre Monfieur le Cardinal 
à fe délivrer de la tyrannie où il étoit , 
fbuç le prétexte de yenger le mépris 
qu'on fàifoit de l'autorité Royale , & 
communiqua ce deffein à Goman de 
Gaules , qui fe fbuvenoit du bâton rom« 
pu de fon Exempt , par le Prince de 
Cçndé^ & qui , pour cela & pour la Ja- 
Joufie de Ton mérite , avoit des raitons 
Je le haïr ; & parce que le Cardinal lui 
fît connoître que le Seigneur du Tetit- 
Bourg , qui le gouvemoit , étoit Pen*- 
fionnaire du Prince , il tira parole de 
lui qu'il cacheroit cette affaire à fon 
jkvoru L'on arrêta au Palais Royal , où 
Jogeoit pour lors Louis XIV. le Prince 
de Condéy le Prince de Conti^ & le Duc 
M LongueviUe. Cependant Monfieur 

de 
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de Turenne^ qui , pour les liaifons qu'il 
avoît avec le Prince de Condéj pouvoit 
craindre d'être pris, & qui aailleurs 
étoit enragé contre la Cour pour la Prin- 
cipauté de Stenai j qu'on avoit ôtée à 
fa Maifon , fe retira à Stenai, où Ma-* 
dame de Lonçueville arriva bien-tôt 
après. Les Officiers du Prince fe jette- 
rent dans Bellegarde , Madame de Chap' 
tillon s'attacha auprès de la Mère du 
Prince de Condéy & mit en fes intérêts 
le Duc de Nemû^rs fon Amant. Quel- 
que tems après , las Princeflè fut mife 
en prifon 9 & la Méi'e du Prince dô 
Condécut permiflîon d'aller voir fa cou- 
fine. Madame de ChaftiUon. Ut^xhtc 
nommé Cambiac , qui s'étoit introduit 
chez Mademoifelle de Velkohulie, par 
le moyen de Monfieur de Luxembourg ^ 
fut envoyé à Madame de Chaflillon par 
fa Mère : il n'y fut pas long-tems qu'il 
fe rendit maître de fon eforit de telle 
forte j qu'il fe mit entre elle & le Duc 
de Nemours. Ce commerce lui donnant 
lieu d'avoir de grandes familiarités avec 

Ma- 
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Madame de Châtfiillon , il en devint 
amoureux jufques aii point de s'en éva* 
nouir en difant la Mefle. La Mère du 
Prince de Condé étant tombée malade 
^e la maladie dont elle mourut , le Prê- 
tre damJbiac qui s'étoit acquis beau- 
coup de crédit fur fon efprit , l'employa 
en faveur de Madame de Chaft'ûlon , à 
laquelle il fit donner pour cent mille 
écus de pierreries, & la jouiffance fa 
yie durant de la Seigneurie de Marlou , 

Îui valoit 20000. livres de rente. Le 
)uc de Nemours cependant avoir été 
un peu alarmé^ mais qu^ndîl eut yû lé 
Teftament de la Princeffe, il fut toutr 
à-fait ploux: iljie crut pas qu'il fûtaifé 
de réfifter à des fervices fi confidéra- 
bles : .& quoiqu'il ne pût blâmer fà Mai- 
treflfe de les avoir reçus , il étoît enragé 
qu'elle les tînt de la main d'un homme , 
qu'il regardoit déjà comme fon Rival ; 
car.il avoit fiijet de craindre qu'elle n'eût 
acheté par fes faveurs ce que le Prêtre 
Camhiac avoit fait pour' elle. Qûoi-^ 
qu'elle aimât le Duc de NemôUrs , elle 

aimoit 
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aîmoît encore mieux les richeffès. Ce-' 
pendant , comme elle n'eut plus afFàire 
du Prêtre Cambiac après la mort de 
la mère du Prince de Condé, il ne lui 
fut pas difficile de guérir Tefpritde fon 
Amant , en chaflant le pauvre Prêtre. 
■ Le Coadjuteur de Paris, & Madame 
de Chevreufe , (i\xi zvoitnt étéducom- 

i)lot d'arrêter les Princes , trouvant que 
e Cardinal devenoit trop infolent , fi- 
rent entrer Monfieur le Duc d! Orléans 
dans cette confidération , &lui repré- 
fenterent , que s'il contribuoit à la li- 
berté des Princes ; non-feulement il (è 
réconcilieroit avec eux , mais encore il 
les mettroit tout-à-fait dans fes intérêts. 
Outre le deffein d'afFoiblir le Parti du 
Cardinal , qui donnoit de l'ombrage à 
celui qu'on appelloit la Fronde , cha- 
cun avoit encore (on intérêt particulier. 
Madame de Chevreufe , vouloit que le 
Prince de Conti , pour qui la Cour avoit 
demandé le Chapeau de Cardinal à Ro- 
me, époufat fa fille , & M. le Coadjuteur 
vouloit être fubrogé à la nomination 
Terne h G du 
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du Prince ; & ce fut fur cette promeflè 
que les Princes de Condé &c de Conti 
donnèrent fignée de leur ,main à Ma- 
dame de Chevreufe , qu'elle s'engagea , 
elle & le Coadjuteur , de travailler à les 
faire fordr de prifon. La chofe ayant 
rëiiffi, comme ils l'avoient projette, & 
> le Cardinal même ayant été contraint, 
de fortir de France , le Prince de Condé 
n'eut pas de modération dans fa nou^ 
yelle profpérité, & cela obligea la G>ur 
à faire de nouveaux deflèins fur fa pern 
Tonne. Il fe retira d'abord en fa maifon 
de Saint Maur , ôc quelque tems après 
à Monron , & derlà, à fbn Gouverne* 
ijaent d'Aquitaine. LeDuc de Nemours 
h fûivit ; & Madame de LongueviUe 

rétoit avec fon fr^re , étant éprife 
mérite du Duc de Nemours , lui fie 
tant d'amitiés , que ce Prince , quoique 
fort amoureux d'ailleurs , ne lui put ré« 
fifier : mais il (è rendit par la fragilité 
de la chair, plutôt que par l'attache-» 
ment du coeur. Le Duc de la Rochefau^ 
fault^ qui étoit depuis trois ans Amaiii 

aimé 
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aimé de Madame de Longucville , vie 
l'infidélité de h MaîtreiTe , avec toute 
la rage qu'on peut avoir en une pareille 
rencontre. Eue qui étoit remplie d'une 
grande paflîon pour le Duc d£ Nemours^ 
ne fe mit guère en peine de ménager fon 

{)remier Amant. La première fois qu'el- 
e vit le Duc de Nemours en particu^r 
lier , dans le momeat le plus tendre du 
rendez - vous , elle lui demanda , com- 
ment il avoit été avec Madame de Chafi 
tillon^ Le Duc de Nemours lui ayant ré- 
pondu qu'il n'en avoit jamais eu aucuue . 
faveur : Ah je fuis perdue, lui dit-elle ; 
& vous ne m'aimez pas , puifque dans 
l'état où nous fomoies à préfenc , vou« 
^vez la force de me cacher la vérité. 
Ce commerce ne dura guère ; car ce 
Duc ne pouvoit fe contraindre à témoi- 
gner de l'amitié qu'il ne ièntoit pas ; & 
l'on peut bien croire que la Princeflê 
qui étoit mal propre , & qui fentoh 
mauvais^ ne pouvoit cacher fes mau- 
vaifes qualités à un homme qui aimoit 
aîMcttrs éperduemeat. Ces dégoûts ne 
G 2 retar-î 
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retardèrent pas auflî le voyage que le 
Duc de Nemours devoit faire en Flan- 
idre , pour amener au parti du Prince de 
Condé un fecours d'Etrangers : mais là 
véritable caufe de fon impatience étoit 
le defir de revoir Madame de Chajlil-^ 
ton , qu^il aimoit toujours plus que fa 
vie. Il vint donc pafler à Paris , où il la 
revit, & la mit dans le'malbeureux état 
qu'on peut appeller Técueil des Veuves, 
iiorfqu'elle s'apperçut de fon malheur , 
elle chercha du fecours pour s'en déli* 
vrer. Des Fougerais , célèbre Médecin > 
entreprit cette cure ; & ce fut dans le 
tems qu'il la traitoit de cette maladie , 
que le Prince de Condé revint de Guien- 
ne à Paris , 8c amena avec lui k Duc de 
la Rochefoiiçaultf 

Le Prince de Condé avpit les yeux 
Tifs , le nez aquilin & ferré , les joues 
creufes & décharnées , la forme du vi- 
fage longue , la phyfionomie d'un aigle, 
les cheveux frifés, les dentç mal rangées 
&'mal propres , l'air négligé , & peu 
de foin de fa pcrfonne • la caille belle. 

Il 
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Il avolt du feu dans refprit ; mais il ne 
Vavoit pas jufte : il rioit beaucoup , 3o 
fort delagréablement ; il avoit le génie 
admirable pour la Guerre , & particu- 
lièrement pour les Batailles. Le jour du* 
combat il ecoit doux aux Amis , fier aux 
Ennemis ; il avoit une netteté d'efprit, 
wne force de jugement, & une facilité 
fans égale; il étoit né fourbe ; mais il 
avoit de la foi & de la probité aux gran- 
des occafions : il étoit né infolent & fans 
égard , mais Tadverfité lui avoit appris 
à vivre. Ce Prince fe trouvant quelques 
difpofitions à aimer Madame de Chaf^ 
tillon , le Duc de la Rechefoucault ré- 
chauffa encore davantage , par le défir- 
qu'il avoit de fe venger du Duc de Ne^ 
mours ; & comme la réflflance de cette 
belle augmenta Pamour de ce Prince , 
le Duc de la Rochefoucault lui perfuadai 
de lui donner la propriété de la Seigneu* 
rie deMarlou , dont elle n'avoit que l'u- 
fufruit , lui difant que Madame de Chaf» 
tillon étant plus jeune quç lui , ce préfent 
ne faifoit tort qu'à ià poftérité , & qu'une 
'*. , G 3 terre 
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terre de 20000. livres de rente de plus 
pu de moins , ne le rendroit ni plus pau* 
,Yre ni plus riche. 

Lorfque le Prince devint amoureux 
de Madame de ChafiiUon y elle ^toit en- 
tre les mains de des Foulerais , qui fe 
ièrvoit de vomitifs pour la tirer d'af- 
faire. Le Prince de Onde ^ qui étoit tou- 
jours au pië de fonlit» luidemandoit 
iàns cefle quelle étoit fa maladie. Cet 
Amant défefpéré de voir fa Maîtreffe 
en danger de la vie^ difoit à fon Apo« 
ticaire qu'il le feroit pendre ; celui-ci 
qui n'ofoit fe juftifîer ^ alloit dire à la 
Bourdeaux qui avoir époufé Ricoux , 
que, fi on le preffoit davantage , il dé- 
couvriroit tout. Enfin les remèdes fi- 
rent TefFec qu'on s'étoit promis. Ce fut 
Îeu de tems après cette guérifon que le 
rince de Condé ayant &it la donation 
lie Marlou , Madame de ChafiiUon n'en 
fut pas ingrate ; mais elle ne lui donna 
que l'ufufruit de ce dont le Duc de 
^emwrs avoit la propriété. Cependant 
k Duc de la RûchefoucauU iè vengea 

plei-! 
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pleinement du Duc Jf NcTmurSj & lui 
donna des dépkiftrs d'autant plus cuî- 
fans , qu'il n'eut pas la force de fe gué- 
- rir de fa paflion , comme avoit fait le 
: Duc de la RochefoHcauU de celle qu'il 
avoit eue pour Madame de L^gueviUc. 
: Outrc-cela , le Prince de Cmdé avoit 
encore Monfieur de Vineml fon Confi- 
dent, qui en ie (crvant auprès de fa 
'Maitreife, tâcfaoit aufli de s'en 6ire 
aimer. Monfieur de Vineinl ëtoit frère 
du Préfident Hardier , d'affcz bonne 
famille de Paris, agi^éable de vilâge ^ 
pi aflès bien Élit de fa peribnne; il étoit 
favant , & honnête bonune ; il avoit 
Tefprit plaifant& fatyrique, quoiqu'il 
craignit tout; & cela lui avoit attiré 
fouventde méchantes affaires; ilétoît 
entreprenant avec les femmes , & cela 
l'avoit toujours fait réuflîr ; il avoit été 
' bien avec Madame de Montbaz.on , bien 
•avec Madame de Mouy , & bien avec 
la Princcflc deU^irtemberg : & cette der- 
nière galanterie l'avoit tellement brouillé 
-zvcckaChaJUllçff^quQ fans la prote^idn 
. , G^ * de 
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de Monfieur le Prince, il eût foufFert 
quelques violences ; auilî la haine de 
ChaJHllon , pour lui , avoit aflez difpofé 
fa femme à Paimer, Mais laiflbns-là Fi- 
rteuil poi^ quelque tems , & revenons 
au Duc de Nemours. 

La jaloufie le tranfportoit tellement , 
qu'un jour ayant trouvé chez Madame 
de Chaftillon Monfieur le Prince par*" 
lant tout bas avec elle , il s'écorcha 
toutes les mains de rage& de dépit , 
' fans s'en appercevoir ; & ce fut un de 
. fes gens qui lui fit prendre garde à 
: l'éts^t où il s'étoit mis. Enfin , ne pou- 
vant plus fouffrir les vifites du Prince , 
il la pria de s'en aller pour quelque tems 
chez elle. Elle qui Faimoit fort , & qui 
ne croyoit pas que cette petite abfence 
rallentît la pamon du Prince , ne fe fit 
pas prefTer, & lui promit même de 
chaffet la Bout de aux y qui avoit quitté 
fes intérêts pour ceux de fon Rival. 
- Madame de Chaftillon ne fut pas long- 
tems à la campagne ; & à fon retour , 
la jaloufie prit fi fort au Duc de Nc^ 

tnours 
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9mourf ^ qu'il fut vingt fois fur le 
point de faire tirer Tëpée au Prince de 
Gondé s Se il eût enfin fuccombé à la 
tentation , fans le combat au'il fit avec 
£bn Beau-frere, dans lequel il perdit la 
vie. Madame de Chafitllon , qui , de 
vingt Amans qu'elle a favorifés en fa- 
vie, n'avoit jamais aimé que le Duc de 
Nemours, fut dans un véritable defef- 
poir de fa mort. Un de fes amis qui lui 
en apporta la nouvelle , lui dit en même . 
tems , qu'il falloit, qu'elle retirât des 
mains d un des Valets de Chambre du 
feu Duc de Nemours , une caffette plei- 
ne de fes lettres. Elle l'envoya quérir , : 
& fur la promefle qu'elle lui fit de lui 
donner cinq cents écus, elle retira cette 
caifette : mais le pauvre garçon n'en a 
jamais rien pu tirer. 

• Pour le Prince de Condé , quelque 
obligation qu'il eût au Duc de Nemours^ 
la jaloufie les avoit tellement defunis , 
qu'il fut fort aife de fa mort : la gloire ; 
auffi-bien que l'amour , avoit rais tant 
d'émulation entre eux, qu'ils ne fe pou- 

r ^ G S voient 
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voient plus foaffirlr Tun l'autre ; & cela 
étok fi vrai 9 qae fi le Prince de Condé 
eût voulu prendre toutes les précau- 
tions néceflaires pour empêcher le Duc 
de Nemouu de (t battre , ce malheur-là. 
ne feroit point arrivé. Une chofe en-* 
core qui nt voir qu'il y avoit dans le 
cœur du Prince de Condé , autant de 
gloire que d'amour ^ c'eft qu'un mo*« 
ment après la mort de Ton Rival, il 
n'aima prefque plus Madame de Chaj^ 
tiUon , & fè contenta de garder des me-' 
fures de bienféance avec elle > pour s'en- 
fervir dans les rencontres qu'il jugeroit 
à propos. 

En effet , dans ce tems-là , le Cardi- 
nal , qui croyoit qu'elle gouvernoit le 
IVince de Condé ^ lui envoya le Grand- 
•Prevôt de France, lui offrir de fa part 
«nt mille écus comptant, &la Sur- 
intendance de la Maifon de la Reine 
future , en cas qu elle obligeât le Prince 
2'^ccordcr les articles qu^l fouhaitoit , 
& d'abandonner le Comte ^ Oignon y le 
l^uc de U Rochefoucauk,. flcle Prefi-- 
. ^ denç 
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dent ViùU. Pendant la négociation du 
Grand-Prevôt, unChevauleger nommé 
Mûuchette , négocioit auffi de la part 
de ia Reiàe auprès de Madame de ChaJ^ 
titUn : mais celle-ci voyant qu'elle ne 
pouvoit porter le Prince à faire les cho- 
ies que la Cour défiroit , mancb à h 
Reine qu'elle lui confeilloit d'accorder 
au Prince tout ce qu'il lui demanderoit; 
& qu'après cela Sa Majefté favoit bien 
comment il en falloit ufer avec un Su^ 
jet, qui fe prévalant du défordredc» 
affaires de fon Maître 5 lui avoit arr»- 
ché des conditions honteufes &; préju^ 
diciables à fon autorité. 

Dans ce tems-là l'Abbé Fouijuety 
ayant été pris par les Ennemis, fut 
amené dans l'Hôtel de Condé : d'abord 
il eut une converfation un peu ficbeufè 
avec le Prince : mais le lendemain les 
chofes s'adoucirent; & quelques jours 
après on commença de traiter la paix 
avec lui. Comme il étoit prMbnnier .fur 
fa parole, & qu'il alloit partout oii îl 
lui plai&it^ il rendit quelques vîfites à 
G 5 Madame 
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1 Madame de Chaftillon , croyant que rien 

nefe faifoit auprès àyiVïmct de Condé 
: que par fon entremife : & ce fut dans 

ces vifites qu'il en devint amoureuH* 

Vineuil gouvernoit aflèz paifiblemei^t 
-Madame ^^ ChafiUlon. Camhiac s^étoit 

retiré depuis que Monfieur le Prince 

étoit amoureux , & que le Duc de Ne-^ 
^mours étoit mort ; & cela avoit forit 

diminué la paflîon du Prince : de forte 

Sue peu de tems après , ayant été eo 
landre par raccommodement de Paris 
^vec la Cour , il fut fur le point de par- 
tir de Paris fans dire adieu à Madame 
de Chaftillon ; & quand il Talla voir , U 
ne fut qu'un moment avec elle. 

Le Roi étant revenu à Paris , l'Abbé 
Fouquet crut que fi Madame de Chaf" 
tiUon y demeuroit ^ il auroit des Ri- 
. vaux fur les bras , qui pourroient lui 
être préférés ; de forte qu'il perfuad^ 
au Cardinal de l'éloigner ; difant , 
qaelle auroit à Paris , tous les jours , 
mille intrigues contre la Cour , qu elle 
Jie pourroit pas avoir ailleurs ; & cela 

obligea 
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f obligea le Cardinal de l'envoyer à Mar- 
lou, r Abbé Fotiijuet l'y alla voir le plus 
fouvent qu'il put : mais il y avoit en^ 
cote dans fon voifinage deux homme$ 
.qui lui rendoient de bien plus fréquen- 
tes vifites ; l'un étoit Mylord Graf^ qui 
avoit loiié une maifon auprès de Mar- 
4ou, oh iltenoit d'ordinaire fon équi*^ 
page, &venoit quelquefois demeurer; 
& l'autre étoit le Comte Dighy Gour 
verneur de Mantes & de Tlfle-Adanu 
Ces deux Chevaliers devinrent amou* 
reux de Madame de Chaftillon : MylortI 
Graf étoit homme de paix & de plaifir; 
le Comte Dighy , brave, fier , & plein 
d'ambition. 

Lorfque le Prêtre Cambiac avoit vu 
le Prince de Condé fortir de la Cour de 
France, il s'étoît encore attaché à Ma- 
dame de Chafiillon ; de forte qu'il de-5 
meuroit avec elle à Marlou : & comme 
il ne craignoit pas tant PAbbé Fournée. 
ni Dighy , que le Prince de Condé ^ il 
difoit franchement fbn fentiment à Ma-* 
dan^ de Chaftillon , fiir I9 conduite ' 

qu'elle 
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qu'elle avoit avec tous fes Amans, Elle 
ui ne vouloit point être contrariée fur 
s nouveaux deifeins , & particulière- 
ment par un intéreffé , reçut fort mal 
fes remontrances; de forte que les cho- 
fes s'aigriflant de plus en plus , tous les 
jours, le Prêtre Cambiaç enfin fe retira 
en grondant , & comme un homme que 
Ton devoit craindre. Quelque tems 
après il lui écrivit une lettre fans nom, 
& d'une autre écriture que la fienne, 
par laquelle il lui donnoit avis de ce qui 
iè difbit dans le monde contre elle. Elle 
fe douta pourtant bien que cette lettre 
venoit de lui , parce quil lui maridoit 
des chofes qu'un autre que lui ne pou-^ 
voit favoir. Enfin Madame de Chaf- 
tiUùny apprenant de toute part que le 
Prêtre Cambiac fe déchaînoit contre 
elle, pria Madame de Puifteux , qui le 
connoiffoit fort , & avoit du pouvoir 
fur fon efprit , de retirer quelques let- 
tres de conféquence qu'il avoit d'elle* 
Madame dePuifieux le lui promit, & en 
même tems manda au Prêtre Cambial 

de 
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3e Taller trouver chez elle y à Marine , 
proche Pontoiiê. Il faut remarquer que 
depuis que le Prêtre Cambiac étoii forci 
d'auprès d elle , elle avoit fait mille 
plaintes kDighy. Cet Amant, qui nei 
Ibogeoit qu'à plaire à fk Maîtrefle^ 6c 
qui fe confommoit en dépeniè pour «lie,, 
ne balança pas de lui promettre une. 
vengeance qui ne lui coûteroit rien , 6c 
dans laquelle il trouveroit fon intérêt, 
particulier. Il prit le tems qutCamtiac^ 
étant à Marine, étoit un jour monté k, 
cheval pour fe promener ; & layant eiw 
levé avec cinq ou fîx Cavaliers, il l'ov* 
voyaàMarlou. M^dzme de Chaflillon,^ 
qui favoit qu'on ne doit jamais ofFencer 
les Amans a demi , fut fort embarraiféei 
de la manière dont on venoit de traiter, 
le Prêtre Camlnac, de quoi elle voyoit 
bien qu'il ne pou voit loupçonner a au- 
tre qu'elle ; & elle eût bien plutôt par-, 
donné à Dighy la mort du Prêtre Cam^ . 
iiac , que fon enlèvement : mais enfin , 
ne pouvant faire autre chofe qpe ce qui, 
yenoit d'être fait : je fuis au de&fpoir , 
-. lai 
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lui dit-elle , de ce qui vous vient d'ari* 
river; je vois bien que Timpertinent 
qui vous a fait cet outrage , me veut 
fendre fu(peéle auprès de vous ; mais 
vous verrez bien par le. reffenti- 
ihent que j'en aurai , que je n*ai point 
de pftrt à ces violences. Cependant 
Monfieur , fi vous voulez demeurer ici ,^ 
vous y ferez le maître : voulez -vous re- 
tourner à Marine j je vous donnerai 
rtion carofle. Je fai , Madame , répon- 
dit froidement le Prêtre Cambiac , ce 
que je dois croire de tout ceci; je vous 
rends grâces des offres que vous me 
faîtes; je m'en retournerai fur mon che- 
vial j fi vous le trouvez bon. Dieu qui 
me veut garantir des entreprifes des mé- 
chans, aura foin de moi ; & en ache- 
vant ces mots , il fortit brufquement de 
la chambre de Madame de Chafiillon , 
& s'en retourna feul à Marine. Il n'y 
fut pas plutôt arrivé, que lui & Mada- 
me! ^^ Fumeux écrivirent ces deux let- 
tres à un de leurs amis^ à Paris. 

^^ letV 
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LETTRE. 

ic Camhiac à Monfieur de Brienne^ . 

JT/^ Qus ferez, hien furpris lorfqu^ 
§r vous apprendrez. V aventure qui 
rri eft arrivée : mais pour la dire telle 
quelle efi , il faut la prendre un peu d^ 
haut , & [vous dire que Madame dç 
ChaftiUon vint ici pour obliger Madame 
de Puifieux , à tirer de moi certaines 
chofes qu^elle fouhaitoit. Madame de 
Puifieux m' écrivit s & vousfavez, encore 
que fai fait le voyage. Le même jour 
que f arrivai , Madame de Chaftilloqi 
envoya la Fleur favoir fi fy étois ; & 
le lendemain un homme inconnu fous d^ 
faujfes inftignes me vint demander , ^ 
favoir fi je m en retournerois bientôt à 
Paris. Hier au matin je partis d'ici à 
Muatre heures , & comme j' étois à cent 
pas de Pontoife , après avoir pajfé la ri^ 
viere , je fus inveftiparfix Cavaliers h 
pifiolet à la main , à la tête defquels étoit 
U Comte de Di|[hy ? ^^i mf dit ^ahori 

qut 
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que fi Madame deChaftillon mavoitfait 
jujlice , elle mauroit fait donner cent 
coups de poignard , mais que je ne crai^ 
gntjfe rien. Je vous dirai qu^ il fut fincere 
en cette rencontre , & que dans cette af" 
faire il ne rnapas fait faire la moindre 
tajfejfe : il me traita fort civilement à 
fijlè Mada s & après avoir dîné il me 
ffuna lui-même à Marlou , & m envoya 
étvec quatre Cavaliers pour faire fatis* 
fanion à cette digne perfonnt. Elle fit 
femhlant d'être^ fâchée de cela , & le fut 
effe^ivement. La hauteur avec laquelle 
je lui parlai , lui a bien fait comprendre 
que cefi la plus méchante affaire qu'elle 
Je foit jamais faite 9 Je n^en retournai à 
Marine ypour dire à Madame de Puifieux 
ce que Madame de Chaftillon lui avoit 
fait aujfi bien qu'à moi. Elle en a le ref^ 
fentiment que doit avoir utieperfonne de 
fa qualité^ defon honneur , & de fin coU" 
rage. Voilà urte chefe ajfez. extraordinai- 
re : je vous conjure de me mander quels 
font vos fintimens là'defius j & ce quf 
vous croyez, que je doive faire. Vom 

voyez. 
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voyez, hie'ij , ce me femhle ^ efueje nen 
dois f as demeurer là. Depuis ^cette lâche 
perjênne à écrit à Madame de Puifîeux 
pour la conjurer défaire en forte quejé^ 
touffe mon reffentiment , en t affûtant 
quelle n'a rienfu de tout ceUu La n^- 
ponfe ijui lui a été faite tfi digne de lagé^ 
nérofité de Madame de Puifieux. fai re^ 
folu d^être trois ou quatre jours ici pour 
me donner le loifir de penfer à ce que je 
dois faire i & pour m'empêcher de rrien-- 
porter à rien dont je fuiffe me repentir : 
outre que de s^ évaporer en plaintes , ceji 
fe vtnger trop foibUment ^ & fai deffein 
et en ufer autrement fi je puis. J'attendrai 
de vos nouvelles avec impatience » &fuis 
tout à vous. Une lettre ne me permet pas 
de mander en détail ce qui eflfort long , je 
kferaiquandje vous verrai, adieu. Le 
l8. Juillet l5jy. 
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L E T T R £• 

(de Madame de Puifieux à Monfieur de 
Bricnne. 

J^Ai trep de part à t aventure de 
Monfieur de Cambiac , pour ne par 
joindre un mot de ma main , à la relation' 
qu'il vous en a faite i il n'y a point de 
circon/fance , qui ne foit furprenante , & 
tout le mieux que Pon puijfe penjer de 
moi en cette affaires c'efl que ton ne ma 
guère conftdérée : car toutes les apparent 
ces font que je dois être complice d'une 
fi indigne à£Hon. Il efi vrai que Voffenp 
me juftifie ajfez j puifqu.il s^eft venu re* 
tirer au même lieu ou Fon lui avoit drejj^ 
le piège. Toute mon étude eft à préfent 
de me conduire d'une fa fon^j que fans 
9n emporter Jtunejufie colère ^ je démenti 
toute ma viepajfée 9 aJfez, pour faire voir 
que fétois utile andi à Madame de 
Chaftillon. Vous favez. mon nom & 
mon courage s je vous en ai toujours 
parlé avec fincérité : je vous avoue de 

plus 
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plus que je faix frofefflon itêtre Chrétien^ 
ne, & affez. régulière , & que je fais' 
dejfein defervir mon Dieu^mon Créateur 
fans art & fans fourbe ; ce fondement 
^fé y de tout ce que le rejfentiment & là 
jufiice me peuvent permettre y je ne man^ 
querai à rien. Ohligez^-moi de faire pMrt 
de ceci à Madame dîAubigny, & ne 
pajfez. pas outre : ce régal ne /ira pas 
mauvais à la Princejfe Palatine à qui 
je vous permets d^en parler. Je ne crois pas 
que le crime de Camhiacfut affez^grand 
^ de s^être mis dansfon devoir par le moyen 
de M. (Eveque d* Amiens ^ ni le mien 
de le lui avoirconfeillé f pour s'être attiré 
une fi méchante affaire. Je retournerai 
exprès à Paris pour entretenir mes amis^ 
du particulier , & vous tout le premier; 
il faut que ce petit mot de .vengeance 
m^ échappe; Madame deChaftillon n'efi 
vas oubliée , quand Voccafion de parler 
dette 5 Je préfente. Je vous donne le bon 
jours je fuis trop en colère pouf en atteth^ 
dre aujourd'hui* 

Peu 
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Peu de tems après ces deux lettres 
écrites, le Prêtre Cambiste s'en retourna 
à Paris y ne gardant ^lus aucunes mefu- 
res avec Madame de Chaflillm ; il la 
déchira partout où il fe trouva : & 
pour aifouvir pïdnement fa vengeance ; 
il montra à la Reine les lettres les plus 
emporta de Madame de Chafiillon. La 
nvodeflie de THiftoire ne permet pas 
que Tcm les puiiTe rapporter : mais par les 
fragmens ik {^us honnêtes^ que voici ^ 
on jugera du refie* 

Elle mandoit en beaucoup d'endroits 
au Prêtre Cambiac , qu'il pouvoir s'af- 
fàrer qu'elle ne lui donnerpit jamais fu- 
jet de fe plaindre d'elle j qu'il en pou- 
vott pajrkr cocune il lui pkiiroit : mais 
xpi'il écoic pkis g^reux à lui d'en dire 
du bien , qu'autrràïent. : que depuis 
qu'on s'étoit mis entre les mains de gens, 
comme elle avcit fait efitre les fiennes , 
ils pouvoittit en abufer , & que le parti 
qu'une pauvre femme pouvoit prendre 
en cette rencontre , étoit d'écouter & de 
fe taire. Dans un autre endroit, elle lui 

man- 
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mandoic qu'il avoir beau faire , qu'elle 
raimeroit toujours, & bien qu'elle fe 
préparât à faire une Confeifion géné- 
rale à Pâques , il n'y avoit rien qui le 
regardât. 

La Reine fut fort furprife de Vem^ 
portement de Madame de Chafiilloit 
dans fes lettres; elle ne fut pourtant 
pas fâchée du mépris que cela lui atti<- 
roit; & lorfqu'elle eut appris Finfulte 
qu'on avoit faite au Prêtre Cambiac , 
elle en fit un fort grand bruit, & die 
publiquement que puifque Ton maltrai* 
toit les gens <}ui rentroient dans leur 
devoir ,. k Roi f^uroit biea leur faire 
JHftice. 

Lorfque le Comte de Dighy vint voir 
la Ducbeâè après l'enlèvement dii Prê^ 
tre Cambiac^ il fut fort étonné de ne re^ 
cevoir d'elle que des reproches , au Ueu 
des remerciemens qu'il attendoit. Quand 
on vous témoignoit , lui dit*elle, d'avoir 
du chagrin contre le Prêtre Cambiae } 
cela ne vouloit{>a5 dire qu'il le fallût en- 
lever: il eâ ai&z aîi^ de voir que da^s 

cette 
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IxcuL fu' f^* ^"-""«"f ' Jo "eSè ne 
^té bonnes; & ^«^'"^ ^^l! J fe fâcS 
Vappaifoit point pour cela, »il«*f^ 

tillo», craignant en le P^^^^^^'-f^^f 
^reun Profeôeur & un Amant hbéral 

Je radoucit, &lepr adeconfidérerun^ 

■autre fois qu'il faUoit d'^'^^lf: ^« *" 

jures avec des g^^f 5^""! 1^ JX 
■Caml^iac , ou qu'il falloit les perdre. 

Dans le tems que ^i^J^f^^^g 
à devenir amoureux de Mad^"'^, f, 
■àhaflinon , Mylord Graf , quL , dans 
ic tems du défordre d'Angleterre ,avoit 
fuivi CharUt en France, avoit loué une 
maifon dans le voifmage de Marlou . 
l'oifiveté , la commodité , & la mawere 
infinuante de Madame àt ChapUon , 
«voit fait naître l'amour dans le cœur 
•du Mylord. Mais xomme il étoit plus 
doux que le Comte de Di^h , fapaflion 
. , navoit 
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n'avoît pas tant fait de chemin que celle 
du Comte. 

Les ehofes étoient dans cet état, lort 
que l'Abbé Foucfuet voyant que fes affai- 
res ne s'avançoient pas auprès de Ma- 
dame de Chaftillon , fe fervit de ce ftra- 
tagème-ci pour les hâter. Il avoit ap- 
pris que Ricoux , beau-frere d'une des 
Pemoifelles de Madame de Chaflillon , 
étoit caché dans Paris, o&il avok des 
commerces avec elle pour les intérêts 
de Monfieur le Prince ; il mit tant de 
gens en quête de Ricoux , qu'il fiit pris 
& mené à la Baftille. L'Abbé Foucjuet 
Payant fait interroger , il accufa Ma- 
dame de Chaflillon de plufieurs choies , 
& entre autres , de lui avoir promis dix 
mille écus pour tuer le Cardinal ; & dit 
qu'elle lui en avoit déjà donné deux mille 
a'avance, L'Abbé Fouquet fupprima ces 
informations , & en fit faire d'autres i 
par lefquelles/lîV<?w^ confeffoit toujours 
qu'il étoit à Paris dans le deffein de tuer 
le Cardinal : mais il n'accufoit point la 
Ducheflê de tremper dans cette conju- 

Tome I. H ration 
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ration; & tout ce qu'il difoit contre elle 5. 
étoit qu'elle avoit intelligence avec le 
Prince, & recevoit quatre mille écus 
de penlion des £{pagnols. Il montra 
ces dernière» informations au Cardinal, 
& les premières à Madame ^^^ Chaftil^ 
ton , par lefquelles l'ayant épouvantée 
au point qu'ion peut s'imaginer , il lui 
dit qu'il la fauveroit ., fi pour lui faire 
voir fa reconnoi&nce , elle lui vouloir 
donner les dernières marques de foa 
amour. lAz&àvai^de Chaflillon quicrai* 
gnoit la mort plus que toutes choies ^ 
ne balança de contenter l'Abbé Fou^ 
^uet , qu'autant de tems qu'elle crut 

au'il eh £dbit pour lui faire valoir cette 
erniere feveur. L'Abbé Fouefnet ne 
ibngecnt plus qu'à faire fauverfaMaîr 
tf éâe : poiâ: cet efEet il la fît fortir la 
nuit de Marlou , & la mena en Nor- 
mandie, oà ilila&ifeit dianger tous le$ 
buit jours de demeure, déguifée tantôt 
en Cavalier , tahtôt en Religieufe , & 
tantôt en Corddier. Cela dura fix fe* 
inàiocs^ pendant lefqucUes l'Abbé F(?^/*- 

quel 
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^uet alloit & venoit, de la Cour, au lieu 
où étoit Madame de Chafiilbn s enfin U 
lui fit obtenir une amnifiie , lorfque Ri^ 
€oux eut été roué , & la fit revepir ^ 
Marlou , où elle ne fut pas long-tems 
en repos ; car elle jetta les yeu$ fur le 
Maréchal d' Hocquincourt ^ tant pour les 
avantages qu'elle pouvoit nrer de lui , 
par les poftes qu'il au'il tenoit fur la 
Somme , que pour la délivrer de la ty- 
rannie de l'Abbé Fm^uct^ qui commen* 
{oit à lui devenir infupportable. . 

Charles , Maréchal d' Hocquincourt ^ 
avoit les yeux noirs & brillants , le nez 
bien fait, &: le front un peu ièrré , le 
vifagelong, les cheveux noirs & cré- 
pus , la taille belle ; il avoit fort pea 
d'efprit ; cependant il étoitr fin à force 
de défiance : il étoit brave y & toujours 
amoureux ; & fa valeur auprès des Da- 
mes lui tenoitlieu de gentille(re.Mddamç 
de Chafiillen qiâ le coni;»câflbit de repu* 
tation , crut qu'il étoit tout propre à 
faire les folies doiK «lie avoit befoin. D^ 
njg«i«iîv«r^,^Gentflhomnfte Picard i fop 
H:i voifin 
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voifin , fut celui qu'elle employa auprès 
de luh Le Maréchal donc convint avec 
Vignacourt , qu'en s'en allant comman- 
der l'Armée de Catalogne, il la verroit 
en paffant à Marlou , comme fi c'étoic 
le hafapd qui eût fait cette entrevue, La 
chofe arriva ainfi qu'elle avoir été pro- 
jetée , & Madame de Chaflillon monta à 
cheval pour aller conduire le Maréchal 
lufquà deux lieues (^e Marlou. Durant 
le chemin , elle lui conta le pitoyable 
état de fa fortune , le pria de vouloir 
être fon Protedeur, le flatta- du titre de 
refuge des affligés, & reflburce des mi- 
férables ; enfin elle le piqua tellement 
de générofité , qu'il lui promit de la 
fervir envers & contre tous, &lui don- 
ina même fes tablettes , fur lefquelles il 
donnoit ordre aux Lieuténans de fes 
Places , de la recevoir , elle & les fiens , 
toutes les fois qu'elle en auroit befoin. 
Cette entrevue fut découverte par 
l'Abbé Foucjuet^ qui voyant le Maré- 
chal (£ Hocquincùurt fur le point de re- 
yenir en Cour, & jugea!\f le voifinage 

dç 
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de Madame de Chaflillon & de lui , dan-* 
gereux pour les intérêts de la Cour, & 
les Cens propres, perfuada au Cardinal de 
réloîgner de la frontière de Picardie , & 
lui fit donner ordre d'aller à fon Duché.. 
Madame de Chaflillon s'étant mife en 
chemin , rencontra le Maréchal dHoc^ 
ijHincourt à Montargis , avec lequel elle 
renouvella les mefures qu'elle avoit pri- 
fes fix mois auparavant ; & après s'être 
donné réciproquement , lui, des paro- 
les pofitives de la protéger contre la 
Cour , & elle , des efpérances de lui ac-, 
corder un jour des marques de fa paf- 
fion , ils fe féparerent. Le Maréchal alla 
trouver le Roi; & elle à fon Duché , où 
elle pafla Phyver, pendant lequel le Ma- 
réchal £ Hocquincoun lui écrivoit ; & 
FAbbé Foucjuet , qui comme patron , 
étoit plus difficile à contenter , fuppor- 
toit impatiemment les entrevues qui 
s'étoient faites entre le Maréchal £Hoc^ 
ifuwcourt & Madame de Chaflillon , & 
le commerce qu elle confervoit avec lui. 
Four s'excufer , elle lui difoit que le 
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Maréchal s eraployoit auprès du Car- 
dinal j pour faire revemr Bourdeaux 
qu'on lui avoir ôtée, & pour lui faire 
obtenir à elle - même la permiffion de 
de retourner à la Coun Elle ajoûtoit 
cju'elle eût bien fouhaité ne devoir ces 
graces-là qu'à lui ^ mais qu'elle vouloir 
ménager fbn crédit pour de plus grandes 
afiàires. Ce qui pçrfuada FAbbé ft«r- 
^et que l'intrigue du Maréchal & 
d'elle poùvoit ne regarder que la Cour, 
c'eft qu'au Primems elle revint par fan 
cntremife ; premièrement à Paris, & 
Bourdeaux avec elle. Pendant la Cam- 
pagne du Maréchal , en Catalogne , le 
Roi d'Angletetre , que les malheurs de 
fà Maifbn obligeoient de demeurer en 
France, & qui avoit trouvé la Ducheflè 
fort à fon gré , b revoy oit à Marlou dans 
de peths voyages qu'il faifoit chez 
Gtafi & ce commerce avoit donné tant 
d'amour pour elle à ce IMnce, qu'il étoit 
yéfdu de l'époufer ; Gr^pcrfuadant à 
fen Maître de la contenter à quelque 
frix que ce fût, fur les promeflès que 

Ma- 
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Madame 4f Chaftillon $ivou faites à cq 
Mylord , deliii donner les dernières fa- 
faveurs , s'il contribuoit à la faire Reine : 
& en effet elle l'eût été , fi Diep , qui 
avoit fob de la Téputation de ce Roi » 
p'ettt amufé Madaioe d,e Chaftillm d'une 
folle efpérance » qui lui fk manquer une 
fi belle occafiom ^ 

Charles y Roi d'Angleterre avoit dç 
grands yeux noirs , les Iburciîs fort épaisi 
& qui fejoigiiQicnt, le tein hrqn^ les 
nez bien éiit, la forme du viiàge lo^** 
gue, les cheveux noirs &frîfés, Ilétoiç 
grande 8c avoit la taille belle; il avoit 
l'abord froid 9 & cq)endarit il étoit doux 
& civil, dans la bonne plus que dans la 
mauvaifc fommej il éioit brave, c'feft-i^ 
éire >.qu il avoit le courage d'un ibldat» 
& Tame d'un Prince ; il avoit de Kef- 
prit ; il aimoit fes plaifirs : mais il aimoit; 
encore mieux fou devoir : enfin il étoit 
un des plus grands Rois du monde. 
Mais quelque heureufe naiffance qu'il 
eût , l'adverfité qui lui avoit fervi de 
Gouverneur , avoit été la principale 
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cauiè de fQii mérite extraordinaire. 

Monfieur le Prince en fortant de 
France , avoit témoigné , comme f ai 
dit 9 fort peu de confidération pour 
Madame de Chaftillon : mais ayant fçà 
le cas que les Efpagnols en feifoient , 
par la peniion qu'ils lui avoient donnée, 
& la Cour de France , par le moyen 
de FAbbé FouqUet , il s'étoit réchaufFc 

{)our elle ; & cela étoit lî violent , qu'il 
uî écrivoit les lettres les plus paffion- 
nées ; & entre autres on intercepta 
celle-ci en chifite. 

LETTRE- 

OVand tous vos agrêmens ne nfohli^ 
géraient point à vous aimer 9 ma 
€htre Coupne , les peines que vous prenez» 
pour moiy les perfécutions que vousfouf* 
Jrez^ pour être dans mes intérêts , & 
les hafards oit cela vous expofe^ mohli'» 
geroient à vous aimer toute ma vie. Ju' 
gez^ donc de tout ce que cela peut faire 
fur un cœur qui tiefi ni \nfenfihU , ni 

ingrat 
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ingrat : mais jugez. au/Ji des alarmes 
9Ù je fuis fans cejfe pour vous. Vexem^ 
fie de Ricoux méfait trembler; & quand 
jefonge que ce que fai de plus cher ait 
monde eft entre les mains de mes enne^ 
mis , je fuis dans une inquiétude qui ne 
me donne point de repos. Au nom de 
Dieu ^ma pauvre Chère , ne vous corn* 
mettez, plus comme vous faites ; j^aimc 
mieux ne retourner jamais en Fratfce , 
que d^être caufe que vous ayez, la moin^» 
dre appréhenfion i cefl à moi à rnexpo-^ 
fer^& à mettre par lit guerre , mes af'^ 
f air es en état que Von traite avec moi ; 
& alors , ma chère Coufine , voUs pour^ 
rez. ni aider de votre entremife s & ce* 
pendant comme les événemens font dou'* 
feux a la guerre ^ jatun coup Jur pouf 
paffer ma vie avec vous, & nous lier 
il^ intérêts encore plus que nous n^ avons 
fait jufqu^ici. Ne croyez, pas que Ma^ 
dame la Princejfe foit un obftacle invin* 
cible à cela ; on en rompt déplus confia' 
dérabUs , quand on aime autant que je 
fais, h m donnç ^n cet endroit 9 rna 

Hx chère 



U7S tilST. y^MOVREtrSË 
chère Confine , aucunes bornes' à mort 
imagination , ni à vos ejpérancess vous 
les pourrez, poffjfèr fluffî loin quHlvous 
flaira. Adieu. 

L'efpérance qu'eut Madame de Chap 
tillon fur cettelettre, de pouvoir éponfer 
Monfieur le Prince , lui fit balancer à 
refôfer les offres du Roi d'Angleterre J 
eUe confulta là-deffus un de fes amis enf 
préfence de Bourdeaux* Celle-ci de qui 
le mari ëtoit auprès de Monfieur le Prin- 
ce, difoit à fa Maîtrefle qu'elle étoic 
vifionnaîre defonger un moment à épou- 
fer une ombre de Roi, un mifcrable qui 
îi'avoit pas de quoi vivre , & qui en fé 
£aifant moquer d'eux , la ruifieroit en 
peu de tems t que s'il étoit poflîble ^ 
contre toutes les apparences du monde, 
qu'il remontât un jour fur le thrône , elle 
pouvoit bien croire qu'étanf las d'elle , 
il la répudieroit , fur le prétexte d'iné- 
galité de condition. Son ami lui difoit 
au contraire , que fa vifion étoit d'épou- ' 
ièr Monfieur le Prince, qui étoit marié ^ 

6ç 



dôni: la femme fe portoit bien : que les 
gens de la condition du Roi .d'Angle- 
terre , pouvoient quelquefois être en 
mauvaife fortune, mais qu'ils ne pou* 
voient jamais être dans cette extrême 
i;iécei&té, fi commune aux particuliers: 
qu'il étoit beau à une Demoifelle de 
vivre Reine , quand même elle vivroit 
malhcureufé ; & qu'elle ne devroit ja- 
mais refufér un titre honc^rable , quand 
même elle ne le devroit porter que fur 
ion tombeau. Pour vous , Mademoifelle > 
iè tournant vers Bourdeaux^ vous aveaç 
îaifon de parier comme vous faites ^ à 
Madame , ne confidérant que vos inté^ 
rets : mais moi qui n'ai égard qu'auic 
iiens y je lui dis ce que je dois dire. Ma^ 
dame deChaflillon leur rendit des grâces 
de l'amitié qu'ils lui témoignèrent , & 
leur dit qu elle fongcroit encore à leurs 
raifons avant que de réfoudre. Elle ne 
vouloit pas répondre plus pcfitivement 
devant ion ami , fur une affaire où elle 
avoit honte de prendre le parti contraire 
à foD avis : cependant il en vint de plu* 
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fleurs endroits au Roi d'Angleterre de 
la vie de Madame de ChafttUon , & de 
fa conduite préfente avec PAbbé Fou" 
^uet II n'y a point d'homme un peu 
glorieux, qui dans le commencement 
de Ton amour ait affez perdu la raifon ^ 
pour époufer une femme fans honneur. 

Le Roi d'Angleterre partit du voifî- 
fiage de Marlou auTC-tôt qu'il eut ap-* 
pris toutes ces nouvelles , & ne voulut 
pas hafarder , en voyant Madame de 
Chaflillon , un combat qui pouvoit être 
douteux entre fes fens & fa raifon. Ma- 
dame de Chaflillon ne fentit pas alors la 
perte qu'elle faifoit : le défir & l'efpé- 
rance qu'elle avoit du mariage de Mon-^ 
(leur te Prince , lui rendit toutes autres 
diofes indifFérentes. 

Madame de Chaflillon ëtant revenue 
de fon Duché k Marlou, au commence- 
ment du Printemps, par l'entremife da 
Maréchal d' Hocefuincourt y & quelque 
tems après à Paris , elle n'en fut pas in^ 
grate. Ce petit fervice, & les promeflês 
qu'il lui fit de tuer le Cardinal ^ & d^ 

inct^ 
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mettre fes places entre les mains de 
Monfieur le Prince , touchèrent le cœur 
de Madame de Cbafiillon au point d' ac- 
corder £U Maréchal les dernières fa- 
veurs, L'Eté fe pafla en cette forte i 
pendant lequel l^Abbé Fouijuet , qui en- 
trevoyoit ce commerce , pafToit fouvent 
de méchantes heures ; & il eût fait en 
ce tems-là ce qu'il fit enfuite^ fi les 
Amans n'aimoient à fe tromper eux* 
mêmes , quand il s'agit de quitter ou 
de condamner leurs Maîtreifes. 
. L'Hyver d'après» le Duc de CandaU 
à fon retour de Catalogne y fit mine d'ê* 
tre amoureux de Madame de Chajlillon ; 
TAbbé Fouquet alarmé d'un fi dange<« 
reux Rival y le fit prier par Boligneux 
de cefler de Têtrc. Monfieur de Candale, 

aux étoit alors véritablement amoureux 
e Madame J^OUnne , & qui ne s'étolt 
embarqué auprès de Madame de Chaf^ 
gillon , que pour la faire (èrvir de pré- 
texte^ accorda facilement à l'Abbé Fou-- 
quet et qu'il lui faifoit demander. Mais 
fcomme avec cette Maitrefie, les Amans 
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ëtoient comme une Hydre dont on ne 
coupoit point la tête, qu'on n'en fit re-- 
naîtfe une autre, la Feuilladt reprit la 
place du Duc de Candale. L-Abbé 
F^iquet <^\ le connut auin^tôt, parla 
lui-même afiez fierennent àla Feuilladt ^ 
lequel, foit qu'il crût que fon Rival 
étant aimé, il ^choueroit dans Ion en* 
treprife , folt qvie fon amour naiffant lui 
lainât toute fa prudence , jugea à pro* 
pos de ne fe point attirer fur les brai 
un homme fi violent : il ne s'opiniâtra 
donc point dans cette paffion. Le Mar- 
quis de Cœuvres n'eut pas tant de com* 
plaifance dans la fîenne que la Feuilla^ 
de i il continua de voir Madame dé 
Chaftillon malgré TAbbé Fonquet : mais 
comme il n*avoit ni affez de fortune , 
ni affez de mérite pour lui toucher le 
cœur, elle ne fit queleconquêter, & 
ne le conferva que pour échauffer FAb- 
ijé Bmqûet ^ pour l'obliger à renouvel- 
1er fcs préfens , & pour lui faire con- 
îioîtrc qu'elle avoit des gens de qualité 
dans fes intérêts > qui ne foufiriroiene 
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pas qu'on la maltraitât. Il fallut donc 
que TAbbë Fouquet endurât ce Rival : 
mais il déchargea fa colère fur le pau- 
vre Vineuil^ Celui-ci étoit un des pre- 
miers Amanà de Madame de Chaflillon^ 
bien traité, homme de bon fens , & 
dont Tefprit étoit à craindre. L'Abbé 
Fouquet fit entendre au Cardinal , qu'il 
ëtoit dangereux de le laiiTer à Paris ; 
de forte que le Cardinal , qui ne voyoit 
alors que par les yeux de TAbbé , fit 
donner une lettre de cachet à VineuH 
pour aller à Tours jufques à nouvel 
ordre. Celui-ci ne pouvant pas dire 
adieu à Madame de Chaftillon , lui écn^ 
vit cette lettre du dernier Oélobrc 

LETTRE. 

Quelque défit que vms nfayez. ti^ 
moigni que je n/ûus rendijfe vîfite ^ 
fat cru par le peu de flaifir que vont 
avez, eu de la dernière , que je feroù^ 
•beaucoup mieux de ni en abftenir , puif^ 
^liaujfibien voire froideur rncîe toute 

la 
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la joie que je recevais autrefois en vous 
voyant : car en vérité je fuis ferjuadé 
4jue je ne dois prétendre aucune fart en 
vos bonnes gracts ^ ni en votre confiant 
^e s C engagement oh vous êtes eji tel , 
qu*il nefoufre pas que vous regardiez, 
rien hors de-là , & que vous êtes obligée 
de manquer à ce que vous devez, far 
des obligations cffentielles. Je crois me* 
me que vous me f auriez meilleur gré de 
vDus oublier tout 'à-fait y que de ffien 
fouvenir en cette rencontre , & que vous 
approuverez, de bon cœur mon détache^ 
ment de votre perjonne & de vos inté^ 
rets. Avec tout cela , Madame , je ne 
veux pas que vous me perdiez, , parce 
que je fuis bien affuré que vous ferei^ 
bien aife de retrouver un jour ce que 
vous méprifez, à cette heure. Je me con^ 
ferverai tout autant que peutfouffrir la 
connoijfartce df fétat préfent ou vous 
êtes , & P amitié que je vous aipromife : 
laquelle ne peut diffîmuler que tçut le 
genre humain donne de furieufes atteins* 
ses à votre conduite ^& que vous ête^ 
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devenue le fujet continuel de toutes le^ 
converfations du tems. On dépeint votr^ 
embarquement comme le f lus bas & l^ 
plus 4h]eti oh fe foit jamais mife uneper* 
fonnede votre qualité y & on dit que votre 
jimi exerce fur vous un empire tyran* 
nique , & fur tout ce qui vous appro^ 
ehe: quil chajfe ceux qui lui déplaifent , 
& quil menace même ceux qu^il ap^ 
prébende J^etre fes Rivaux , comme il a 
fait a la Feuillade : & comme je pajfe 
fous filence des particularités de fes vi- 
fîtes fecrettes , qui font affez. connues , 
p^»/Jjc, .Madame, au préjudice que re^ 
foit votre réputation de votre commerce : 
& faites réflexion fur ce que vous êtes , 
6^ fier ce qu'efi celui qui^ous ôte thon- 
neur : car le crédit & la conffdération 
quUl vous attire , vous font fort peu ho* 
norables ; & ce font de faux jours qui 
rejailliffent fur vous plutôt pour vous 
offenfer , que pour vous éclairer* Ah , 
Madame \files pauvres défunts avaient; 
tant foit peu de fentiment , ils gratte» 
Trient leurs tombeaux pour €n fortir » 
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& viendraient vom faire des touches 
£ une fi honteufe dépendance : mats je 
ne crois f as que vous f oyez, touchée de 
fiuvenirpùur sux ; craignez, lef vi^^ms , 
ijui , tôt OH tard , feront éclairés fur 
votre conduite y & qui en feront jans 
doute le difcemement néceffaire. Je ne 
vous ref réfente fas toutes ces chofespar 
un motif de jaloufie: car je vous aJpHre 
que je ne fuis point frappé d'une paffion 
fi affligeante & fi inutile ipie celle-là. Si 
je vous aimois avec emportements je me 
déchaînerois en inveSives ^ epii vous 
feraient des torts irréparables , ^ je me 
vengerais de ceux que vous me faites 
avec tant ^ingratitude. Si je ne vous 
aimois point du tout , je raillerais eom^ 
me les autres : mais je me cmferve à 
votre égard dans une modération , qui 
me caufe une douleur muette de l^aveu^ 
glement de votre conduite ^ lequel enfin 
vous mènera dans les derniers précipi^^ 
ees , fi vous nepenfez. à vous y & que 
vous ne vous reteniez, par votre pru^ 
dence ^fans attendre les événemens. Jet 

prends 



DES Gaules. 1S7 

prends demain la route de la Taterainff 
& je vous dis adieu , Maciame. Si vous 
recçvez. tien les avis que je vous don^^ 
ne, je continuerai à vous airrur^ficefi 
malyfejfayerai de me défaire duprin^ 
eipe qui en efl la caufe : cependant je ne 
deTnande point de bons offices pour mes 
affaires 9 mais feulement que vous «n- 
péchiez, que Von ne m en rende de mau-* 
vais 9 dont je vous /irai obligé. 

L'exil de Vineuil ne mit guère TAb- 
hé Fauquet plus en repos qu'il n'étott 
auparavant; Madame de Chaftillon le 
faîibit enrager à tout moment: mais 
ce qui Tinquiétoît le plus , étoit le com- 
merce du Maréchal £ Hocquincourt 
avec elle. Cela l'avoit rendue fî fiere ^ 
quf'eUe traitoic fouvent l'Abbé Fouquet 
comme fi elle ne Feût pas connu ; ce* 
lui-ci voyoit bien d'où venoit» fa fier- 
té. 

Dans ces entrefaites, le Maréchal 
£ Hocquincourt fe trouvant preffé par 
Madame de OsafHUon de lui tenir le$ 
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paroles qu'il lui avoit données , & ne le 
voulant pas faire , fit avertir le Cardin 
nal de tout ce qu'il avoit promis à Ma- 
dame de Chaftillon , par un Gentilhom- 
me à lui, qui paroifloit le trahir ; & en 
même-tems fit donner le même avis à 
l'Abbé Fonquet par Madame de Cal-. 
vQtfin y femme du Gouverneur de Roye, 
Cette rufe eut toutrcflPet que le Maré- 
chal en avoit attendu : le Cardinal en 
5 rit Talarmc , & pour rompre une fi 
angereufe intrigue , fit négocier avec 
le Maréchal et Hocouincourt. L'Abbé 
Fouquet de fon côte , que la Calvoifin 
avoit averti , pria le Cardinal de trou- 
ver bon qu'il fît arrêter Madame de 
Chaflillon , & la mît en un lieu où elle 
n'auroit de commerce avec perfonne , 
jufques à ce qu'il jugeât à propos de 
la remettre en liberté. Le Cardinal ayant 
confenti, l'Abbé Fonqtfet fit prendre 
Madame de Chaflillon à Marlou , & 
conduire avec une Damoifele à Paris , 
où il la fit entrer la nuit , & loger chez 
une noaunée de Vaux dans la rue de 

Poi- 
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Poitou. Le lendemain qu'elle fut arri- 
vée , FAbbé Fouquet tira un écrit d'el- 
le f par ordre du Cardinal , au Maré-j 
chai dt Hocquincourt , par lequel elle le 

})rioit de faire fon accommodement avec 
e Roi 9 & de ne plus fonger à Monfieur 
le Prince , ni à elle , parce que cela la 
mettoit en danger de fa vie ; & comme 
quelques jours avant qu elle fût prife , 
elle etoit demeurée d'accord avec le 
Maréchal , que s'ils venoient à être ar- 
rêtés , & qu'on exigeât d'eux des let-« 
très, contre les meuires qu'ils avoienc 
prifes enfemble, ils n'y ajoûteroient 
point de foi , fi elles n étoient écrites 
d'un double C , elle ne le mit point dans 
cette lettre , mais bien dans une autre 
qu'elle écrivit au même Maréchal ^ par 
laquelle elle lui mandoit de demeurer 
ferme dans la première réfolution qu'il 
avoit prife de fervir Monfieur le Prince 
& de lui donner fes places. Le Maré- 
chal qui n'en avoit point eu l'intention, 
& qui ne Tavoit promis à Madame de 
Cha/fillon , quç pour en avoir des far 
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veurs, & pour arracher du Cardinal 
des grâces <\^\\ ri en pouvoir avoir fans 
fè faire craindre, fupprima la lettre d'in- 
telligence, & ^voya à Monfieur le 
Prince celle que TAbbé Fouqu^t avoit 
fait écrire à Madanae de Chaftillon , par 
laquelle connoiflant qu'elle étoit en 
danger de fa vie , il lui manda de faire 
fon traité avec la Cour, pourvu qu'il 
tirât Madame de ChafiiUon de prifon. 
Le CardwàU , qui croyait le Maréchal 
tellement amoureux de Madame de 
ChafiiUon , qu'il donneroit tout ce qu'on 
lui demanderoit pour la mettre en li-« 
berté , k lui voulut compter pour cent 
mille livres , fur les cent miUeécus dont 
\\ étoit demeuré d'accord avcK^ lui ; 
mais ie Maréchal n'en voulut rien fai* 
ce ; & néanmoins pour ne pas paifer au* 
près d'eHe pour un fourbe , & garder 
toujours avec eHe des mefures., il né 
voulut pas mettre fes places entre les 
mains du Cardinal ^^vlW ne fîlt que la 
Ducheffe fût en liberté } de forte que 
{)Our le fatisfaire là-deflus, on letrom*- 
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J>a , & on envoya la Ducheffe chez les 
Pères de l'Oratoire » iè faire voir à ua 
Gentilhomme qu'il avoit envoyé exprè$ 
pouf cela 5 avec qui die éroit libre « 
nprès quoi elle retourna dans ià prifbn^ 
pu elle fut encore huit jours. Pendant 
les trois femaines qu'elle fut prifonniere 
dans la rue du Poitou , T Abbé n'étant 

Eas (i libre quelle , il fe rengageoit tous 
!S jours de plus en plus ^ car comme 
avec la liberté d'aller & de venir , il lui 
ôtoit encore celle de le tromper , en 
r^mpêchant de voir peribnne, il la trou?- 
voit mille fois plus aimable qu'aupara- 
vant* D'ailleurs la Ducheffe qui vou-^ 
loit fe remettre dans ion eftime pour fè 
mettre en liberté ^ vivoit d'une manière 
avec lui -capable d'attendrir un Barba- 
re; avec mille complaifànçes & mille 
douceurs qu'elle avoir pour lui , elle 
lui témoignoit une confiance (i entière , 
qu'elle ne vouloit jamais dépendre que 
délai. 

Les chofes étant en cet état , l'Abbé 
furprk une lettre fort tendre^ que la 
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Duchefle ëcrivoit au Prince de Condé^ 
Cela lui donna une fi grande douleur , 
qu'en lui faifant des reproches , il fe 
-vouloit empoifonner avec du vif ar- 
gent de derrière une glace de miroir : 
mais commençant à fe trouver mal , JI 
perdit Fenvie de mourir pour une infi- 
oele,& prit de la Thériaque qu'il portoit 
d'ordinaire fur lui pour fe garantir des 
JEnnemis que Temploi qu'il avoit pris 
auprès du Cardinal lui donnoit tous 
les jours. Horfmis d'aller de fon 
mouvement où il lui plaifoit , la Du- 
chelfe pafifoit fort agréablement le tems 
dans fa prifon ; l'Abbé lui faifoit la plus 
grande chère du monde , il lui donnoit 
tous les jours des préfens très-confi- 
•dérables en bijoux & en pierreries ; il 
en fortoit à deux heures après minuit , 
& il y retournoit à huit heures du ma- 
tin: ainfi il étoit dix-huit heures de 
vingt-quatre avec elle. 

Il n'étoit pas pofïible que le Cardi-- 
nal ne fût où étoit la Ducheflè, & cela 
efl plaiâmt ^ que ce grand homme qui 

faifoit 
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fairoit le deftin de l'Europe, fût de 
moitié d'un fecrct amoureux avec TAb- 
bé Fouquet , où il n'avoit pas d'intérêt. 
Je crois que la raifon qu'il avoit d'ap- 
prouver ce commerce , étoit , que con- 
noiflant la Ducheffe intrigante, il ai- 
moit mieux qu'elle fût entre les mains 
de l'Abbé dont 11 étoit affûré, que d'un 
autre ; & d'ailleurs , que l'Abbé U te- 
nant en chambre , & la déshonorant ab- 
folument par-là , il étoit bien aife que 
le Prince de Condé y fon Coufin , qc Ion 
Amant , en reçût une mortification ex- 
traordinaire. Mais enfin l'accommoder 
ment du Maréchal d'iFJoccjuin court 
étant fait , à condition que la Duchede. 
fortiroit de prifon , il fallut la meure en 
liberté. On l'envoya à Marlou , où il 
lui arriva quelque tems aptes la plus ' 
fâcheufe affaire du monde. 

L'Abbé FoutjHet étoit convenu avec 
elle , que tous les Samedis ils fe ren- 
voyeroient réciproquement les lettres 
qu'ils fe feroient écrites pendant la fe- 
maine , & que ce feroit lui qui les en- 

Tome L I voyeroit 
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voyeroît quérir par un homme qui fe 
diroit à M^demoifelle de Vertus. Un 
jour que cet homme étoit à Marlou , 
il y arriva un Laquais ' du Maréchal 
d' Hocquincourt ^ avec une lettre pour 
la Duchefle, laquelle ayant fait fesré- 
ponfes , & les ayant données à une Fem- 
me de chambre pour les rendre aux 
porteurs , celle-ci fe méprit , & donna 
a Thomme de TAbbé les réponfes que 
ia Maîtrefle faifoît au Maréchal , & au 
Laquais du Maréchal , le paquet deftiné 
à l'Abbé. On peut juger dans quelles, 
alarmes fut la Duchefle , fi-tôt qu'elle 
fat l'équivoque , & particulièrement 
quand on faura que dans la lettre qu'elle 
écrivoir à l'Abbé , outre mille douceurs , 
il y avoit encore un grand chapitre 
contre Madame de Bregy qu'elle haïf- 
foit, parce qu'elle avoit naturellement 
les traits du corps & de Tefprit , que la 
Duchefle n'avoit que ppr artifice. D cft 
certain que celle-ci l'avoit toujours en- 
viée, & ne lui avoit jamais pu pardon- 
ner fon mérite. Dans une autre endroit 

elle 
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die tailloit en pièces Mylord MontaigUy 
& faifoit prefque par-tout des plaiun- 
teries du Maréchal les plus piquantes 
du monde. Quand elle fongeoit encore 
aux lettres de TAbbé, qu'elle lui en- 
voyoit , dans lefquelles il y avoit des 
tendreffes & des cmportemens d'amour 
ui pouvoient être bons à une Maîtret 
!e , mais qui paroiflToient d'ordinaire fort 
ridicules aux perfonnes indifférentes, 
& que cela étoit entre les mains d'un 
Rival glorieux & moqué, elle étoit au 
dcfefpoir; l'Abbé d'un autre côté ne 
paffoit pas mieux fon tems. Pour le 
Maréchal, fi- tôt qu'il eut vu toutes les 
lettres de l'Abbé , & celle que lui écri- 
voit la Ducheffe , il jugea qu'il pour- 
roit être obligé un jour de les lui ren- 
dre, par fa fragilité auprès d'elle, ou par 
la prière de les amis* ; de forte que 
pour fe mettre en état de fe venger 
d'elle quand il lui plairoit , il les fit tou- 
tes copier , & puis alla montrer les ori- 
ginaux au Duc de la Rochefoucault , & 
à Madame de I^ifieux qu'il favoit être 

1 2 en- 
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ennemie de la Duchefle. Après que 
TAbbé eut été une nuit à Marlou , il 
revint à Paris chez le Maréchal , au- 
quel il demanda fes lettres. Le Maré- 
chal ne fe contenta pas de les lui refu- 
fer, mais il y ajouta à fa manière, toute 
h raillerie , dont il put s'avifer. Pen- 
dant que le Maréchal fe réjoUiflbit , il 
tenoit ouverte la lettre de la Ducheffe 
à TAbbè» Celui ci qui aimoit prefque 
autant fe faire tuer, que de laifler fa Maî- 
treife à la difcrétion de fon Rival , com- 
me elle étoit par cette lettre , fe jetta 
deflus , il en déchira la moitié , qu'il 
alla faire voir à la Duchefle, lui difant 
que le Maréchal avoit brûlé l'autre. Ce- 
pendant le Maréchal en colère de l'en- 
treprife de l'Abbé , lui dit , qu'il fortîf 
promptement de chez Ipi, & que fi 
quelque confidération ne le retenoit ,.il 
le feroit jetter par les fenêtres. 

Quelque tems après , la Duchefle 
étant revenue à Paris , crut que pour 
défabufer le Public de jnille particula- 
rités que le Maréchal avoit dites d'elle , 

il 
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il falloit qu'elle fît voir à des gens de 
mérite & de vertu , de quelle manière 
elle le traiteroit. Elle choifit pour cela 
la maifon du Marquis de Sourches , 
Grand Prévôt de France , auprès de 
qui , & de fa femme , elle vouloir parti- 
culièrement fe juftifier. Le rendez-vous 
étant pris, avec le Maréchal, celui-ci 
s'apperçut de fon deflein. Dieu te gar- 
de , ma pauvre enfent , lui dit-il en Ta- 
bordantrComment fe portent mes petites 
feflesf Sont-elles toujours bien migres ? 
On ne fauroit comprendre l'état où fut 
la Ducheflfe de ce dilcours ; ce liu fut un 
coup de maiTue fur la tête. Il ne laiifa 
pas de lui venir en penfée de traiter le 
Maréchal de fou & d'infolent: mais elle 
crut qu'ayant débuté comme il avoit 
fait , il entreroit dans un détail le plus 
honteux du monde pour elle , fi elle le 
fâchoit tant foit peu. Le Grand Prévôt 
& fa fdnme fe regardoient Tun & l'au- 
tre , & fe tournant vers la Ducheflè , 
lui trouvèrent les yeux baiffés. Vérita- 
blement elle ne changeoit pas de cou- 

I3 leur; 
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leur: mais ceux qui la connoiflbient , - 
île Tcn croyoientpas moins embarraffée. 
Enfin le Grand Prévôt prenant la paro- 
le : Vous avez tort , dit-il , Monfîeur le 
Maréchal , les braves hommes ne doi- 
vent jamais rompre en vifiere aux Da- 
mes ; on leur doit favoir gré du préfent 
qu'elles font de leur cœur ; il ne les fijut 
pas ofFenfer quand elles le refufent. J'en 
conviens , dit le Maréchal : mais quand 
leur cœur une fois efl donné , fi elles 
changent après cela, il faut qu'elles 
ayent de grands ménagemens pour ceux 

3u'elles ont aimés ; & quand elles font 
es railleries d'eux , elles s'expofent à 
de grands déplaifirs* Vous m'entendez 
bien , Madame , ajoûta-t- il , fe tournant 
vers la DucheiTe. Je fuis affûré que 
vous croyez, bien que j'ai raifon: mais 
vous me furprenez par votre embarras ; 
vous devriez être faite à la fatigue, de- 
puis le tems que vous faites de méchans 
tours aux gens qui s'en vengent : je 
vous avoUe que je n'eufle pas cru , que 
vous euffiez encore tant de honte que 

vous 
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VOUS en avez; & en achevant ce dif- 
cours , il fortit , & laiiTa la Ducheife 
plus morte que vive. Le grand Prévôt 
& fa femme eifayerent de la remettre , 
en difant que ce qu'avoit dit le Maré- 
chal n'avoit fait aucune imprelGon fur 
leur efprit ; cependant depuis ce jour- 
là ^ ils n'eurent pas grand .commerce 
avec elle. 

Quinze jours après , l'Abbé fut obli- 
gé d'aller à la Cour qui étoit à Com- 
piegne ; la Ducheffe qui prévoyoit le 
retour en France du Prince de Condi^ 
par la Paix générale dont on parloit 
fort , & qui ne vouloit pas qu'il la trou- 
vât dans un attachement fi honteux 
pour elle , & qui d'ailleurs lui étoit fort 
a charge , réfolut de le rompre de ma- 
nière qu'il n'en reliât aucun veftige, 
I^ns ce deiTein elle s'en alla au logis 
de l'Abbé , où ayant trouvé celui de 
fes gens en qui il avoit le plus de con- 
fiance , elle lui demanda les clés du 
cabinet de fon Maître, lui difant qu'elle 
vouloit lui écrire. Ce Garçon fans pé- 

1 4 né- 
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fiétrer plus avant , & ne regardant que 
la paflîon de FAbbé pour la Duchefle , 
lui donna tout auflî-tôt ce qu'elle de- 
mandoit. Comme elle fe vit feule , elle 
rompit la ferrure delà caffette,oii elle 
favoit que l'Abbé gardoit fes lettres ; 
& non-feulement elle les prit toutes , 
mais encore d'autres du Prince de Con^ 
dé , qu'elle lui avoit facrifiées , & les 
alla brûler chez Madame de Sourchesm 
L'Abbé ayant trouvé à fon retour ce 
fracas chez lui, s'en alla chez la Du- 
chefle , & commença par la menacer, de 
lui couper le nez , enfuite il cafla un 
chandelier de cryftal ., & un grand mi- 
roir qu'il lui avoic donné , & fortit 
après lui avoir dit mille injures. Pen- 
dant tout ce vacarme , une Femme de 
chambre de la Duchefle, qui crut que 
l'Abbé reprendront tout ce qu'il lui avoit 
donné , fe faifit de la caflette de pierre- 
ries de fa Maîtrefle, & Talla porter 
chez Madame de Sourcher , où je foir 
même la Duchefle l'envoya reprendre , 
pour la donner en garde à une dévoie 

pa- 
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parente de fa mère. L'Abbë qui en fuc 
averti le lendemain , alla chez cette dé« 
vote enlever de force la caffette. La- 
Ducheffe ayant appris la perte qu'elle 
faifoit , fut au défefpoir : mais elle ne 
perdit pas le jugement; elle employa 
auprès de TAbbé des gens qui avoient 
tant de crédit auprès de lui , qu'il ren- 
dit la caffette ; & dans cette reftitution 
ils f& raccommodèrent auifi bien qu'ils 
avoient jamais été ; & cette reconcilia- 
tion fut fi prompte, que Madame^f 
Boutteville étant venue le lendemain 
confoler la Ducheflfe fa fille de l'acci- 
dent qui lui étoit arrivé , l'Abbé étoit 
déjà avec elle , qui fe cacha dans un ca- 
binet pendant cette vifite , d'où il en- 
tendit toute la comédie. 

Quelque tems après , la Ducheflfe ne 
voulant pas fe donrfer toujours la peine 
de cacher qu'elle revoyoit T Abbé, elle 
crut que leur querelle ayant fait du 
bruit , il falloit que leur raccommoder 
ment fût public : elle fe fit donc "prefler 
par tous fes aoûs^ à la foUicitation de 

. I; ,1'Abr 
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l'Abbé, de .lui vouloir pardonner; & 
enfin en ayant fait une affaire de con- 
fcience , la Mère Supérieure du Cou- 
vent de la Miféricorde , femme fujette 
aux vifions béatifiques, les fit parler & 
embraffer enfemble. Cette entremife dé- 
credita un peu la Révérende Mère au- 
près de la Reine & du Cardinal. Ils ne 
crurent pas qu'elle eût un commerce fi 
particulier avec Dieu, puifqu'ellfe fe lai(^ 
foit tromper fi facilement par les hom- 
mes. 

Cependant cette réconciliation ne 
dura que fix mois j le retour en France 
du Prince de Condé^ qui s'avançoit tous 
les jours , fit appréhender à la DuchefTe 
qu'il ne la trouvât encore fous la domina- 
tion de TAbbé j & Mcfdamesde Saint 
Chaumont & de Feiujuieres fes Coufi- 
Des & fes bonnes amies , lui firent tant 
de honte, qu'elle rompit avec lui fous 
prétexte de dévotion. Il fut fort diffi- 
cile à PAbbé de confentir au deflein de 
la DuchefTe ; dans un autre rems il ne 
l'auroit pas fait : mais voyant fon crédit 

au- 
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auprès du Cardinal fort diminué ^ & 
craignant que le Prince de Condé qui le 
haïiioit d'ailleurs, & Boutteville qui 
Toudroit venger la honte qu'il avoir 
£iite à fa Maifon, ne le fîiTent tuer, 
s'il donnoit à la Duchefle le moindre fu- 
jet nouveau de plainte , il ceffa de la 
yoir, & ne ceflà pas de Taimer. 
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Ans cetems-là^ Madame 
d^Ôlonne étoit allée comme 
j'ai dit, prier la ComteiTe 
de Befyue de remercier de 
fa part l'Abbé Fouquet de quelque pré^ 
tendue obligation , qui proprement 
n'éroit rien : mais elle vouloit faire faire 
des réflexions à l'Abbé Fomjuet fur ce 
compliment , & lui faire comprendre 
que quand on remerçioit les gens de ft 
peu de chofe , on leur vouloit avoir de 
plus grandes obligations.» Le même 

jour 
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jour que Madame £Olonne vit la Ck>m-^ 
tefle , elle trouva l'Abbé chez Madame 
de BonmlUf & iâ elle lui fit elle-même 
fon compliment. L'Abbé qui étoit bien 
aife de fe faire une affaire avec Madame 
JPOlonne , pour effaycr de fe guérir de 
la pailion qui lui reftoit encore pour. 
Madame de Chafitllon , répondit à fes 
civilités le plus obligeamment qu'il put ; 
& le lendemain la Comteffe l'ayant en- 
voyé quérir , & lui difant ce que Ma- 
dame d^Olonne l'avoit prié de lui dire : 
J'en *fài plus que vous , Madame , lui 
dit-il , & je reçus hier au . foir d'elle- 
même des marques de fa reconnoiiTance: 
mais je voudrois bien favoir de vous 
une chofe , a joûta-t-il ; fi le Comte de 
Guiche n'efl point amoureux de Madame 
itCLnne; car cela étant, je veux évi-. 
ter l'occafion de le devenir , il a eu tant 
d'égards pour moi en toute rencontre , 
que je ferois ridicule d'en ufer mal 
avec lui. Non , lui dit la Comteffe ; au 
moins Madame d^Olonne & lui m'ont 
dit chacun en leur particulier ^ qu'ils 

né 



JÊ>E s Gaules. 2op 

ne fongeoîent point Fun à l'autre. Cela 
étant, répliqua l'Abbé, je vous fup- 
plie , Madame , de mander à Madame 
d'Olonne que vous m'avez vu , & que, 
fur ce que vous m'avez dit de fa part, 
je vous ai paru fi tranfporté de joie , de 
voir comme elle recevoit ce que je fai- 
fois pour' elle, que vous ne doutiez pas 
que je ne devienne furieufement amou- 
reux. Et là-deffus , Madame , deman- 
dez-lui, je vous prie, ce qu'elle feroit, fi 
cela étoit. La Comteffe le lui ayant pro- 
mis , FAbbé fortit , & le lendemain Ma- 
dame u^Olonne ayant reçu ce Billet de 
la Comteffe , y fit cette réponfe. 

BILLET. 

TJ^ OuT me demandiez, ce cjue je fe^ 
y rois , fi ÎAbbé Fouquet étoit fort 
amoureux de mois je n'ai garde de vous 
le dire : mais il me plaît toujours au-^ 
tant cjuUl me plut avant-hier. Adieu , 
la Chajiillanne. 

Le 
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Le Chevalier de Grâmmont étant 
arrivé chez la Comteflè un moment 
après qu'elle eut reçu ce Billet, la 
trouva au lit ; & voyant un papier qui 
n'étoit qu'à moitié fous fon chevet , il 
le prit* La Comtefle lui ayant redeman- 
dé ce papier, le Chevalier lui en rendit 
un autre à peu près de la même gran- 
deur. Les gens qui étoient alors chez 
la Comtefle, Toccupoient fi fort , qu'el- 
le ne s'apperçut pas de la tromperie du 
Chevalier , lequel fortit prefque aufli- 
tôt qu'il l'eut faite. Comme il vit ce 
que c'étoit , il ne faut pas demander 
s'il eût de la joie d'avoir en main quel- 
que chofe qui pût nuire à Madame ^'O- 
lonne^ & faire enrager le Comte de Gui-. 
che. Il fe fouvint d'avoir été facrifié à 
MarfiLlac , & des inquiétudes que fon 
Neveu lui avoit données fur le fujet de 
la V Comtefle ;& il étoit bien aife que 
l'Abbé le tourmentât à fon tour. Le 
bruit qu'il fitdç cette lettre, eut tout 
leffèt qu'il pouvoit fouhaiter ; le Comte 
de Quiche eut l'alarme, & confulta ï^i- 

neuil i 
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neuiL Ils réfolurent enfemble qu'il en 
paricroit lui-même à l'Abbé ; & cepen- 
dant il écrivit cette lettre à Madame 
colonne. 

L E T T R E. 

Yy^Ous me défefpérez,^ Madame : 
^ mais je vous aime trop pour 
m^ emporter contre vous ; peut-être que 
cette manière vous touchera plus le 
cœur que les reproches. Cependant il 
faut que mon rejfintiment tombe fur 
quekju^un : &je ne vois perforine qui fe 
le foit mieux attiré que la ComteJJe. 
Ceft elle ajfârément qui a embarqué 
ÎAbbé Fouquet àfonger à vous s elle eji 
au défejpoir que je Paye quittée. Pour 
me faire retourner à elle y oh pour fi 
venger de mon changement , elle me veut 
donner un Rival qui me chajfe a ou qui 
me dégoûte de vous aimer. Je ne penfi 
pas quelle réujftjfe à tun ni à C autre , 
Madame, mais je ne laijfe pas de lui 
f avoir le même gré y que fi l'un & iau^ 

tre 
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tre étoit arrivé j auffi fe doit-elU attend 
dre quejen* aurai plus d^ égards pour elle, 
& qi^il ny a rien au monde que Je n^ 
fajfe pour raen venger% 

Madame ffOlojtne- qui n^toit pas fi 
aflïïrée du Comte de Guiche , qu'elle 
*r?apprëhendât que la Comtcffe le pût 
reprendre , les voulut brouiller au point 
qu'il ne pût pas y avoir apparence 
de réconciliation entr'eux ; & pouf cet 
effet , elle n'eut pas plutôt reçu cette 
lettre , qu'elle Tenvoya à la Comteffe. 
Celle-ci enragée contre le Comte de 
Guiche , manda à Vineuil de la venir . 
trouver. Je vous ai çnvoyé quérir , pour' 
vous dire que votre Ami eft un fou , & 
un impertinent, avec qui je ne veux 
plus avoir de commerce. Voyez la let- 
tre qu'il vient d'écrire à Madame ^'O- 
lofîne : il fe plaint que je pouffe l'Abbé 
Foucjuet à s'embarquer avec fa Maîtref- 
fe , & ne fe fouvient pas qu'il m'a dit 
qu'il ne fongeoit plus à elle. Je vous de- 
mande pardon pour lui , répondit Kf- 

neuil^ 
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neuil itxcukz un pauvre Amant:, qui 
parce que l'on lui veut ôter fa Maîtrelfe ^ 
ne fait ^lus ce qu'il fait , ni à qui s'en 
prendre ; fi- tôt que je l'aurai fait revenir 
à lui, il viendra fe jetter à vos pies. 
Après quelques autres difcours , Vineuil 
fortit , & une heure après rentra avec 
le Comte de Guiche , qui dit tant dé 
chofes à la Comtefle , qu'elle lui pro- 
mit de ne fe fou venir plus de fa bruta- 
lité. Le lendemain le Comte, qui avoir 
réfolu de parler à l'Abbé, l'alla trou ver; 
& l'ayant tiré à part : Si nous avions 
tous àeux commencé en même-tems 9 
lui dit-il , d'être amoureux de Madame 
e^OUnne , il feroit ridicule de trouver 
étrange que vous me la difputaffiez , 
anflî ne le ferois-je pas , & je la laifferois 
décider elle-même par fes faveurs , de 
la bonne fortune de l'un ou de l'autre : 
mais que vous me veniez troubler dans 
une affaire où je fuis engagé long tems 
avant vous, vous voulez bien que je 
vous dife que cela n'eft pas honnête , & 
que je vous prie de me laiffer en repos 

au- 
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auprès de ma Maîtrefle, fans me donner 
d*autres chagrins que ceux qui me vien- 
nent de Tes rigueurs. Je fuis ami de Ma- 
dame dOlonne ^ répondit TAbbé, & 
rien autre chofe , ainfî vous n^avez pas 
fujet de vous plaindre de moi ; fi je 
croyois pourtant que le difcours que 
vous me venez de faire eût été con- 
feillé par des gens qui me vouluffent 
faire des affaires , je vous déclare que 
|e deviendrois votre rival dès aujour- 
d'hui*. Je fai bien pourquoi je vous 
parle abfi , & vous me pouvez bien 
entendre. L'Abbé prétendoit parler 
de Varder fon ennemi mortel , &: ami 
du Comte, Non , répondit le Comte , 
je ne vous entends point : mais ce que 
fai à vous dire ,.c'eu que la jaloufie m'a 
confcillé de vous venir prier de ne m'en 
donner plus.L'Abbé le lui ayant promis^ 
ils fè féparerent les nneilleurs amis du 
monde. Quelque tems après , celui-ci 
trouvant Madame dOlonne en une vi- 
fîte , elle le tira en particulier , pouriui 
&ire des confidences de bagatelles ; 

TAb- 
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TAbbc auflî ne fâchant que lui dire , lui 
conta réclairciiTement du Comte .& de 
lui. Je fuis bien aife , lui dit-elle , de 
voir que vous autres MelGeurs di(pofez 
de moi comme de votre bien. Me voilà 
donc maintenant au Comte de Guiche , 
puifque vous lui avez fait votre décla- 
ration , que vous ne prétendiez rien à 
moi f Ah ! Madame , répondit TAbbé , 
je ne vous donne à perlonne; fi j'étois 
en pouvoir de le faire , comme je m'ai-* 
me mieux que qui que ce foit , je vous 
garderois pour moi : mais fur le ioupçon 
qu'a le Comte de Guiche , que j'ai de 
l'amour pour vous , je lui ai déclaré que 
je n'y fonge pas , & cela entre vous & 
moi 9 Madame , parce que je me défie de 
ma bonne Fortune. Car .... Non , non, 
interrompit Madame dOlonne , n'ache* 
vez pas, Monfieur T Abbé , de me parler 
contre votre penfée ; vous favez bien 
que vous n'êtes pas fi malheureux que 
vous dites. L'Abbé fe trouvant fi pref- 
fé , ne put s'empêcher de lui répondre , 
qu'elle le favoit mieux que lui; que 

pou- 
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pouvant faire la fortune des Rois mê- 
mes, il croyoit la fienne faite, fi elle 
Ten affûroit , & qu'au refte les paroles 
qu'il avoir données au Comte , ne Tem- 
pêcheroient pas de l'aimer , quand il 
verroit quelque apparence d'être aimé. 
Cette converfation finit par tant de dou- 
ceur de la part de Madame eCOlonne , 
que l'Abbé oublia qu'il airaoit encore 
Madame de Chaflillons de forte qu'il fe 
réfolut de s'embarquer fans inclination 
avec Madame à'Glonne : il crut qu'en 
intérefiant le corps par les plaifirs, il 
pourroit détacher l'efprit , dont les in- 
térêts font fi mêlés. En effet , Madame 
d^Olonne , à qui le tems étôit fort cher , 
ne laifla pas languir l'Abbé : mais com- 
me leur intelligence ne put pas durer 
long-tems fans que le Comte s'en ap- 
perçût , celui-ci alla chez elle , pour lui 
en faire des plaintes. Comme il fut à la 
porte de fa chambre, il ouit qu'on fai- 
(bit quelque bruit ; cela l'obligea d'é- 
couter ce que c'étoit. Il entendit Ma- 
dame d'Olonrje qui difoit mille douceurs 

à 
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â quelqu'un , fa curioQté redoublant , il 
regarda par le trou de la ferrure, il vit 
fa Maîcreffe faifant des careflfes à foti 
Mari , auffi tendres qu'à un Amant : cela 
ne lui donna pas moins d'indignation 
que de mépris pour elle ; il s'en retour- 
na brufquement à fon logis , où ayant 
pris de l'ençrie & du papier , il écrivit 
ceci à VineuiU 

LETTRE. 

TTJ^Ohs m favez^ jasy un nouvel 
§r Amant de Madame d'Olonne cfue 
f ai découvert : mais quel nouvel Amant ^ 
bon Dieu l un Amant bien traité ^ un 
Rival domefiique. Il ny flus moyen de 
le fouffriff cefi £Olonne que je viens de 
Jurprendre fur les genoux defa femme ^ 
epii recevoit mille çarejfes de cette inf^ 
dele. 

Je penferoît n'ècre.pas malhcureut, ' 
Si la Beauté dont je fui« amoureux » 
Pottvoit enfin fe tenu fatisfaite 

lome 1, K D« 
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Pc mille Amans avec un favori : 
Mais j'cmage que la Coquette 
Aime sncore jufiu'à iba Mari* 

Car enfin , mon cher , il neftfas Ma^ 
ri 9 il a toutes les douceurs des Amans , 
il reçoit dH antres carejfes que celles que 
fait faire le devoir ^& il les reçoit de 
jour 9 qui fia jamais été que le tems. 
4es Amans. 

Le lendemain le Comte 4e Guiche 
étant retourné chez Madame d'Olonne » 
laifîa pour une autre fois les reproches 
qu'il avoit à faire fur fon Mari , & ne 
voulut pour ce coup parler que de F Ab- 
bé Fouquet. Madame d^Olonne qui étoit 
remplie de confidération^ quand il fal- 
loit perdre un Amant, non pas tant 
pour la crainte de fon dépit, que parce 
que c'étoit toujours perdre, dit au Com- 
te de Guiche qu'il étoit le Maître de fa 
conduite , qu'il pouvoit lui prefcrire 
telle manière de vivre qu'il lui plairoit. 
Que fi l'Abbé lui donnoitde l'ombrage, 
non-feulement elle ne le verront plus , 

mai$ 
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maïs qu'il feroit témoin , s'il vouloit , 
de quel air elle lui parleroit. Le Comte 
qui n'eut jamais ofé lui demander un fi 
grand facrifice , accepta les offres qu'elle 
lui en fit. Le rendez-vous fe prit chei: 
Graff our le lendemain , où Madame 
d'Olonne feule avec le Comte & V Abbé y 
parla ainft à ce dernier , après avoir tout 
concerté la veille. Je vous ai prié , 
Monfieur P Abbé y de vous trouver ici , 
pour vous dire en préfence de Mon- 
fieur le Comte de Quiche, que je n'ai- 
me & que je ne puis jamais aimer per- 
fonne que lui; nous avons tous deux été 
bien ailes que vous le fuffiez , afin que 
vous n'en -prétendiez caufe d'ignorance» 
Ce n*eft pas , je l'aivoiic , que vous ayez 
pris jufques ici d'autre parti avec moi 
que celui d'ami ; mais comme vous n'y 
entendez pas finefle , peut-être quCi 
vous n'avez pas pris garae que vos vi- 
fites étoient un peu trop fréquentes , 
& vous favez que cela ne plaît pas d'or- 
dinaire à un homme auifi amoureux que 
l'eft. Monfieur le Comte , quelque con- 

K2 fiance 
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fiance qu'il ait en fà Maîtreflè. Pouf 
moi , je ne veux fbnger tcmte ma vie 
qu'à lui plaire : je vous ai voulu faire 
cette déclaration, afin que fans y pen- 
Jer , vous ne vous fiffiez pcrint de mé- 
chantes affaires. Soyez mon Ami , j'en 
ferai ravie, mais le moins que nous 
pourrons avoir de commerce enfemble > 
ce fera le meilleur. Oui , Madame , je 
vous le promets , lui dit l'Abbé , j'entre 
fort dans les fentimens de Monfieur le 
Comte de Guiche , & j'ai paffé par tous 
les degrés de la jaloufie j ce n'eft pas 
d'à«jourd'hui que nous avons traité ce 
chapitre lui & moi. Je fai bien ce que 
je lui ai promis, & je l'afflire que je n'y 
ai pas contrevenu. Il efl: vrai , inter* 
rompit le Comte , que je ne faurois me- 
plaindre de vous : mais Madame a fort 
Lien dit, que comme vous n'aviez au-»- 
cun deifein , peut-être vous n'avez crû 
rien faire contre ce que vous m'avez 
promis , ,& les apparences feulement 
ont été contre vous. Hé bieû ! lui ré- 
pliqua l'Abbé y à cela ne tienne que! 
i vous 
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Vous foyez heureux, je vous donne pa-; 
rôle de ne voir Madame de deifein,^ 
qu^une fois le mois ; car pour les ren- 
contres je ne puis répondre: mais c'eft 
à vous à prendre vos fûretés pour cela»; 
Après mille civilités de part & d'autre , 
ils fè réparèrent. 

On s'étonnera peut-être que PAbbé 
fouflfrît fi impatiemment fes Kivaux au- 
près de la Duchefle de Chafiillon , & fût 
il traitable avec Madame d^Olonne : 
mais la raifon eft qu'avec la première il 
y avoir de l'amour , & avec l'autre rien 
que de la débauche; & que le corps peut 
foufFrir des aflbciés , n^s jamais > le 
cœur. 

Quelque tems après yJHOlonne averti 
ide la mauvaife conduite de fa femme , 
réfolut de l'envoyer à la campagne , tant 
pour l'empêcher de faire de nouvelles 
lottifes , que pour faire cefler les bruits 
que fa préfence renouvelloit tous les 
jours. En effet , fî-tôt qu'elle fut partie , 
on ne fe fouvint plus d'elle ; & mille 
gutres copies de Madame Colonne ^ 

K3 donc 
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dont Paris eft tout plein , firent en pem 
de tetns oublier ce grand Original. 

Il arriva même une afhire, qpi fans 
être de Ja nature des celles de Madame 
d^Olonney ne laiiTa pas de les étouffer, 
pour un tems. 

Le Comte de Vivonne , premier Gen* 
tilhomme de la Chambre du Roi,& 
pour qui naturellement Sa Majéftéavoit 
de l'inclination , s'étant retiré à une 
maifon qu'il avoit près de PaHs , pour 
paffer les Fêtes de Pâques avec deux de 
lès amis , l'Abbé le Camus & Mancl- 
m, celui-ci Neveu du Cardinal * & l'au- 
tre un des ^umôniers du Roi j & y 
ayant paffé trois ou quatre jours, finon 
îdans une grande dévotion , au moins 
dans des plaifîrs for^ innocens , le Com- 
te de Guiche ,,& Manicamp^ qui s'en- 
nuyoient à Paris , l'allerent trouver. Si- 
tôt que l'Abbé le Camus les vit , les 
connoiflant fort emportés , il perfuada 
à Mancini de retourner à Paris , & 
que dès le lendemain oh diroit dans le 
Hionde qu'il s'étoit paffé entr'eux d'é- 

tran^ 
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tranges choies: & comme Mancin{ 
dès le foir-même témoigna ce deflein, 
Manicamp & le Gomte de Guiche pro- 
poferent a l^ivonne de prier Buft de 
venir paffer deux ou trois jours avec 
eux 9 lui difant que celui-là pourroit 
bien remplacer les deux autres. Vivonne 
en étant demeuré d'accord , écrivit à 
Suffi au nom de tous» qu'il étoit prié 
de quitter pour quelque tems le traces 
du monde ,.pour venir avec eux vaquer 
avec moins de diftraftion aux penfées 
de l'Eternité. Avant que de pafler ou* 
tre , il eft à propos de faire voir ce qi^e 
c^étoit que Vivonne ic Buffy. 

Le premier avoit dç gros yeux bleus 
à fleur de tête , dont les prunèllfô à de- 
mi-cachées fous les paapieres , lui fid- 
foient des regards languiflans contre 
fon intention. Il avoit le nez bien fait , 
la bouche petite & relevée, le teint 
^beau, les cheveux blonds , dorés & en 
quantité; véritablement il avoit un peu 
trop d'embonpoint. |I1 avoit l'efpritvif 
& imaginoit bien : piais il fongeoit trop 

K4 à 



i!24 Hisr. j4moureusb 

. à être plaifant , il aîmoit à dire des équi- 
voques & des mots de double fens ; & 
pour fc faire admirer , les faifoit fouvent 
au logis , & les débitoit comme* des 
impromptus dans les compagnies où il 
alloit. Il s'attachoit fort vite d'amitié 
aux gens fans aucun difcernement, foit 

3u^il leur trouvât du mérite ou non^ 
s'en laflbit encore plus vite. Ce qui 
faifoit un peu plus durer fon inclination , 
c'étoit la flatterie : mais qui ne Feut 
point admiré, eût eu beau être admi- 
rable , il n'en eût pas fait grande efti- 
me. Comme il croyoit qu'une marque 
jde bon efprit étoit la delicatefle pour 
tous les ouvrages, il ne trouvoit rien 
à fon gré de tout ce qu'il voyoit , & 
d'ordinaire il en jugeoit fans connoif- 
fance ôc fans fondement : enfin il étoit 
tellement aveugle de fon propre mérir 
te, qu'il n'en voyoit point en autrui; 
& pour parler en Turlupin comme lui^ 
il avoir beaucoup de fumfance, & beaur 
coup d'infuffifance à la fois. Il étoit 
hardi à la guerre ^ ôc timide en amour : 
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tependant qui Teût voulu croire, il 
avoir -mis à mal toutes les femmes qu'il 
avoit entreprifes ; & la vérité eft qu'il 
avoir échoUé auprès de certaines Da- 
mes, qui jufques-là n'avoient refufé 
perfonne. 

Roger de Rabutin^ Comte de Bufjy^i 
Mefue de Camp de la Cavalerie légère, 
avoit les yeux grands & doux , la bou- 
che bien faite , le nez grand tirant fur 
Taquilin, le front avancé, le vifage ou- 
vert , & la phyfionomie heureufe , les 
cheveux blonds, déliés & clairs : il 
avoit dans l'efprit de la délicateflè & de 
la force, de la gayeté & de 'l'enjoue- 
ment ; il parloit bien , il écrivoit jufte 
& agréablement , il étoit né doux : mais 
les envieux qui lui avoient fait fon mé- 
rite, lavoient aigri, en forte qu'il fe 
réjoiiiffoit volontiers avec fes amis aux 
dépens des gens qu'il n'aimoit pas. Il 
étoit bon ami & régulier , il étoit brave . 
fans oftentation , il aimoit les plaifirs 
plus que la fortune, mais il aimoit la 
gloire plus que les plaifirs. Il étoit ga- 

K $ lant 



a.i6 Hisr. Amoureuse 
lant avec toutes les Dames , & fort ci- 
vil , & la familiarité qu'il avoit avec fès 
meilleures amies , ne lui faifoit jamais 
manquer au refpeél qu'il leur devoit. 
Cette manière d'agir faifoit juger qu'il 
avoit de l'amour pour elles j & il eft 
certain qu'il en entroit toujours un peu 
dans toutes les grandes amitiés qu'il 
avoit. Il avoit bien fervi à la guerre ôc 
fort long -tems; mais comme de fon 
fiecle ce n'étoit pas affez pour parve- 
nir à de grands honneurs , que d'avoir 
de la naitiance , de l'efprit , des fervices 
& du courage ; avec toutes ces quali- 
tés, U étoit demeuré à moitié chemin 
de fa fortune, à caufe qu'il n'a voit pas 
eu la baifeife de flatter les gens, en qui 
le Mazarin , fouverain difpenfateur des 
^aces, avoit créance, ou qu'il n'avoît 
pas été en état de les lui arracher, en 
lui faifant peur , comme avoient fait la 
plupart des Maréchaux de fon tems. 

Bujfy donc ayant reçu ce Billet de VU 
vonne , monta à cheval auffi-tôt , & l'alla 
icrouver : il rencontra fès amis fort di& 
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.|)ofés à fe réjouir , & lui qui d'ordinaire 
ne troubloit point les fêtes y fit que. b 
joie fut tout-à-feit complette. En ;les 
abordant , je fuis bien aife ^ mes Amis , 
dit-il, de vous trouver détachés du 
inonde comme vous êtes , il faut des 
grâces particulières de Dieu pour faire 
fon falut ; dans les embarras des Cours , 
l'ambition , l'envie y la médifance , l'a- 
mour, & mille autres pafiions y por^ 
tent ordinairement les gens les mieux 
nés à des crimes , dont ils font incapa^ 
blés dans des retraites comme celle-ci ; 
fauyons nous donc enfemble , mes Amis» 
te comme pour être agréables à Dieu , 
iln'eftpas néceffaire de pleurer ni de 
mourir de faim ; rions , mes Chers , & 
iaifons bonne chère. Ce fentiment-là 
étant généralement approuvé, on fe 
prépara pour la chafTe Taprès - dinée , 
& l'on mit ordre d'avoir des concerts 
dHnftrumens pour le lendemain. Après 
avoir couru quatre ou cinq heures, ces 
Meilleurs vinrent affamés faire le plus 
grand repas dumQixde.Le foupé étant 
; K ^ fini 
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fini qui avoit duré trois heures , pefi^ 
dant lefquelles la Compagnie avôit été 
dans cette gaieté qui accompagne toû^ 
jours la bonne conicience , on fit amener 
des chevaux pour fe promener dans le 
. parc. Ce fut là que ces quatre Amis fè 
trouvant en liberté , pour s'encourager ^ 
à méprifer davantage le monde , pro- 
poferent de médire de tout le genre 
humain : mais un. moment après , la ré- 
flexion fit dire à Bujj^, qu'il fàlloit- ex- 
cepter leurs bons Amis de cette prof- 
cription générale. Cet avis ayant été 
approuvé , chacun demanda au refte de 
l'afTemblée quartier pour ce qu'il ai- 
moit : cela étant fait ^ & le fignal donné 
pour le mépris des chofes d'ici*bas, ces 
bonnes Ames commencèrent le Çanti* 
que qui fuit. 

CANTIQUE, 



QUe Deodatus eu. heureux 
De baifer ce Bec amoureux » 
Qui d'une oreiUe à l'autre v». Alltli^u 
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Si le Roi venoit à mourir , 
Monfieur ne fe pourroir tenir , 
De (Ure en chantant libéra. ^AlUhtfA. 

£a Reine veut un autre V • 

Mais on n'en a pas à crédit» 

Et la Pauvrette maille n'a* MLthtytu ] 

Le Maiarin eft bien lafTé , 
De f . • • un c • • • n bas percé » 
Qui fent fi fort le faguena. AUeluya» 

La d'Orléans & la Vauduîs , 
Se fervent de godemichis^ 
iCar de • • • • pour elles il n'y a* AlUlvyâi 

La Motte difoic l'autre jour » 
'A Richelieu , faifons l'amour , 
EmbraiTons-nous & cetera. AlUU^a,^ 

Chemerault lui difoit » fripon ; 
Preneï-moi la motte du • • • • 
£t laiffez l'autre motte-là. AlUluyam 

Si vous voulez favoir pourquoi « 
On f . • . • la Bonneuil malgré foi » 
• • • • • de fon calibre n'y a. AlUluyU 

A Clerambaut difoit Gourdon » 
Mettei-moi le . • • dans le . • • 
Pour voir comment cela fera. ^Utluyat 

-Poirf 
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Je ne fai comme quoi Fouilloux » 
Peut avoir. .• tant de coups. 
Sans avoir une fois mis bas. Alleluya» 

Quand Dalluy ne la • • • pas bien » 

Elle lui dit\ • • tu vilain > 

ta . • . • • a ^alTé par-là. Alleluya^ 

De Méneville & de Brion > 
S*il fon Jamais un Embrion , 
Fils de fon Père il ne fera. Aikluya^ 

Quand Marfillac au monde vint > 
Pour défaire les PhiliAins, 
Mâchoire d'Afne il apporta. AlUluya^ 

On peut juger qu'ayant débuté par- 
là , tout fut compris dans le Cantique , 
à la rélèrve des Amis de ces quatre 
Meflîeurs: mais comme le nombre en 
étoit petit , le Cantique* fut grand , tel, 
que pour ne rien oublier, il faudroit 
pour lui feul faire un volume. Une par- 
tie de la nuit s'étant paffée en ces plai- 
firs champêtres , on réfolut de s'aller 
repofer : chacun donc fe quitta fort fa- 
tisfait de voir le progrès que Ton com- 
men^oit de iâire dans la dévotion. Le 

lèn- 
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lendemain Vivonne ic Bujfy s'étant le- 
vés plus matin. que les autres^ allerei^t 
dans la chambre âe Manicamp : mais 
ne l'ayant pas trouvé » & le croyant dans 
le Parc à la promenade , ils allèrent dans 
la chambre du Comte de Guichc, avec 
lequel ils le trouvèrent couché. Vous 
voyez , mes amis , leur dit Manicamp , 
que je tâche de profiter des chofes que 
vous dites hier touchant le mépris du 
moQde; j'ai déjà gagné fur moi d'en mé« 
prifér la moitié , & j'efpere que dans 
peu de tems^ hors mes amis particu- 
liers , je ne ferai pas grand cas de Tau- 
tré. Souvent on arrive à même fin par 
différentes voies, lui répondit Jî«;(^> 
pour moi , je ne condamne point vos 
manières , chacun fe fauve à fa guiiè : 
mais je n'irai point à la béatitude par 
le chemin que vous tetlez. Je m'étonne ^ 
dit Manicamp » que vous parliez comr 
me vous faites, & que Madame de Se^ 
vigny y ne vous ait pas rebuté d'aimar 
les femmes. Mais à propos deMad. ^ 
Scvigny^ dit Vivonm , je vous prie de 

nous 
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nous dire pourquoi vous rompîtes àveè 
elle , car on en parle difFéremment , les 
uns difent que vous étiez jaloux du 
Comte du Lude , & les autres que vous 
la facrifiâtes à Madame de Monglas y & 
perfonne n'a crû , comme vous l'aviez 
dit tous deux , que ce fût une raifon 
d'intérêt. Quand je vous aurai feit voir, 
répliqua BuJJy , qu'il y a fix ans que j'ai- 
me Madame de Monglas , vous croirez 
bien qu'il n'entroit point d'amour dans 
la rupture qui fe fit l'année paffée en- 
tre Madame de Sevigny & moi. Ah ! 
mott Cher, interrompit Vivonne j que 
nous vous ferions obligés , fi vous vou- 
liez prendre la peine de nous conter 
une hifloire amoureufe. Mais aupara- 
vant dites-nous , s'il vous plait , ce que 
c'eft que Madame de Sevigny ; car je 
n'ai jamais vu deux perfonnes s'accorj- 
^er fiir foh fiijet, C'eft la définir en peu 
de mots , que ce que vous dites-là , ré- 
pondit Buffy; on ne s'accorde point 
fur fon fujet , parce qu'elle eft inégale , 
& qu'une feule perfonne n'eft pas af- 

fez 
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fez lotig-tems bien avec elle , pour re- 
marquer le changement de fon hu- 
meur : mais moi qui Pai toujours vue 
dès fon enfance, je vous en veux faire 
un fidèle rapport» 
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HISTOIRE 

DE MADAME 

DE SEVIGNY. 

A©AME de Sevigny , coiî- 
tinua-t-îl, a d'ordinaire le 
plus beau teint du monde, 
les yeux petits & brillans , 
la bouche platte , mais de belle couleur; 
le fçont avancé , le nez feul femblable à 
foi , ni long ni petit , carré par le bout , 
la mâchoire comme le bout du nez ; & 
tout cela qui, en détail n'eft bas beau, 
cft, à tout prendre, aifez agréable. Elle 
a la taille belle fans avoir bon air ; elle 
a la jambe bien faite , la gorge , les bras 
& les mains mal taillés ; elle a les che- 
yeux blonds , déliés & épais ; elle a bien 

. dan^ 
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3anfë, & a Toreille encore juftc; elle a 1* 
voix agréable , elle fait un peu chanter • 
Voilà pour les dehors à peu près comme 
elle eft faite. Il n'y a point de femme 
qui ait plus d'efprit qu'elle , & fort peu 
qui en ayent autant ; fa manière eft di- 
vertiflànte; ily en a qui difent que pour 
une femme de qualité fon caraâ:ere eft 
un peu trop badin. Du tems que je la* 
voyois , je trou vois ce jugement-là ri- 
dicule , & je fauvois fon burlefque fous 
le nom de gaieté ; aujourd'hui qu'en 
ne la voyant plus fon grand feu ne m'é- 
bloiiit pas , je demeure d'accord qu'elle 
veut être trop plaifante. Si on a de Tef-* 
prit , & particulièrement de cette forte 
d'efprit qui eft enjoué , on n'a qu'à la 
voir, on ne perd rien avec elle: elle vous 
entend , elle entre jufte en tout ce que 
vous dites ; elle vous devine , & vous 
' ipene d'ordinaire bien plus loin que 
vous ne penfiez aller; quelquefois auffi 
on lui fait bien voir du païs ; la chaleur 
de la plaifanterie l'enoporte , & ftn cet 
^cat , elle rejoit avec joie tout ce qu'on 

veut 
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veut lui dire de libre , pourvu qu*il Cent 
cnvelopé; elle y répond même avec 
ufure , & croit qu'il y iroit du fien , 
fi elle n'alloit pas au-delà de ce qa'on 
lui a dit. Avec tant de feu , il n*eft pas 
étrange que le difcernement foit médio- 
cre : ces deux chofes étant d'ordinaire 
incompatibles y la nature ne peut faire 
de miracles en fa £iveur ; un lot éveillé 
l'emportera toujours auprès d'elle fur 
un honnête homme fërieux. La gaieté 
des gens la préoccupe; elle ne jugera 
pas fi on entend ce qu'elle dit ; la plus 
grande marque d'efprit qu'on lui peut 
donner , c'eft d'avoir de l'admiration 
pour elle ; elle aime l'encens , elle aime 
d'être aimée , & pour cela elle feme afin 
de recueillir; elle donne de la loiiange 
pour en recevoir ; elle aime générale- 
ment tous les hommes , quelque âge , 
quelque naiflance, & quelque mérite 
qu'ils aient , & de quelque profeflîon 
qu'ils foient, tout lui eft bon, depuis 
le Manteau Royal jufques à la Soutane , 
depuis le Sceptre jufques à l'Ecritoire* 

En!î 
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Entre les. hommes elle aime mieux un 
Amant qu'un Ami ; & parmi les Amans» 
les gais que les triftes ; les mélancolie 
ques flattent fa vanité , les éveillés fon 
inclination, elle fe divertit avec ceux-" 
ci , & fe flatte de Topinion qu'elle a bien 
du mérite d avoir pu caufer de la lan^ 
gueur à ceux-là. 

Elle eft d'un tempérament froid , au 
moins fi on en croit feu fon Mari , auflî 
lui avoit-il l'obligation de fa vertu,çom- 
me il difoit; toute fa chaleur eft à Tef-* 
prit, A la vérité , elle récompenfe bi^ 
la froideur de fon tempérament j fi l'on 
s'en rapporte à fes aôions , je crois que 
la foi conjugale n'a point été violée; fi 
l'on regarde l'intention , c'eft une autre 
chofe. Pour en parler franchement , jie 
crois que fon Mari s'eft tiré d'aflàire de- 
vant les hommes , mais je le tiens cgcu . 
devant Dieu. Cet^e Belle qui veut être, 
à tous les plaifîrs , a trouvé un moyen 
fur , à ce qu'il Igi . fejnble , pour fe ré*-, 
joiiir fans qu'il en coûte à fa répu-^ 
pation ; elle s'eft. faite amie de quatre; 
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ou cinq Prudes , avec -lefquellçs elle vaf 
en tous les lieux du monde; elle ne r^ 
garde pas tant ce quelle fait, qu'avec 
oui elle eft; en ce raifant, elle le per- 
iuade que la compagnie honnête reâi- 
fie toutes fes avions , & pour moi je 
penfe que l'heure du Berger , qui ne fe 
rencontre d'ordinaire que tête à tête 
avec toutes les femmes , fe trouveroit 
plutôt avec celle-ci au milieu de fa fa- 
mille. Quelquefois elle refufé haute-i 
ment une partie de promenade publi- 

3ue, pour s'établir à l'égard du monde 
ans une opinion de grande régularité, 
& quelque tems après croyant marcher 
à^couvert fur le refus qu'elle aura fait 
éclater : elle fera quatre ou cinq parties 
de promenades particulières. Elle aime 
naturellement les plailîrs ; deux chofes 
Fobligent quelquefois de s'en priver, la 
politique & l'inégalité ; &c'eft par Fune 
ou par l'autre de ces raifons-là , que 
bien fouvent elle va au Sermon le len- 
demain d'une aflemblée. Avec quelques 
jaj^ons qu'elle donne de tems en tems au 

pur • 
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public, elle croit préoccuper tout le 
inonde, & s'imagine qu'en faifant un 
peu de bien Se un peu de mal , tout ce 
que Ton pourroit dire, c'eft que iuni 
portant Pautre, elle eft honnête femme» 
lies flatteurs, dont fa petite Cour eft 
pleine, lui en parlent bien d'autre ma-- 
niere ; ils ne manquent jamais de lui 
dire qu'on ne fauroit mieux accorder 
qu'elle fait , la fageflfe avec le monde , 86 
le plaifir avec la vertu. Pour avoir de 
l'écrit & de la qualité, ellefe laiffe un 
peu trop ébloiiir aux grandeurs de la 
Cour : le jour que la Reine lui aura par- 
ié , & peut-être demandé feulement avec 
aui elle fera venue , elle fera tfimfportéel 
ejoie,& long-temç après elle trou-* 
vçra moyen d'apprendre à tous ceux 
defquels elle voudra attirer le refpeftjj 
la manière obligeante avec laquelle la 
Reine lui aura parlé. Un foir que le Roi 
venoit de la foire danfer j s'étant remife 
à la place , qui étoit auprès de moi , il 
Éeiut avouer, me dit-elle, que le Roi a 
de grandes qualités , je crois qu'il obA^ 
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çurcira la gloire de tous fes prédécel^ 
feurs. Je ne pus m'empêcher de lui rire 
au nez , voyant à quel propos elle lui 
donnoit ces louanges,& de lui répondre, 
on n'en peut pas douter ^ Madame ^ 

S')rès ce qu'il vient de faire pour vous. 
Ile étolt alors fi fatisfaite de Sa Ma* 
jeflé > que je la vis fur le point ,,pour lui 
témoigner fa reconnoiifance^ décrier j 
iVive le Roi. 

Il y a des gens qui ne mettent que 
les chofes ûintes pour bornes à leur 
amitié , & qui feroient tout pour leurs 
amis , à la réferve d'ofFenfer Dieu,. Ces 
gens-là s'appellent amis jufqu'aux Au- 
tels : l'amitié de Madame de Sevigny a 
d'autres limites. Cette Belle n'eft amie 

Sue jufques à la bourfe ; il n'y a qu'elle . 
e jolie femme .au monde , qui fe foit 
déshonorée par. l'ingratitude ; il iaut 
que b néceflîté lui fafle grand'peur , 
puifque pour en. éviter l'ombre , elle 
n'appréhende pas la honte. Ceux gui la 
veulent excufer, difeiit qu'elle défère 
in cela au confeil de gens qiti lavent 
. • ' ' ^ '■'• ce 
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^ que c'eft que la faim , & qur fe fou-» 
viennent encore de leur pauvreté. Qu'el- 
le tienne cela d'autrui, ou qu'elle ne le 
doive qu'à elle-mên^e , il n'y a rien de 
(î naturel , que ce qui paroît daqs foa 
ceconomie. 

, La plus grande application qu'ait 
Madame de Sevigny , eft à paroître tout; 
ce qu'elle n'eu pas ; depuis le tems 
qu'elle s'y étudie , elle a déjà appris à 
tromper ceux qui ne l'a voient guère 
connue , pu qui ne s'appliquent pas à 
la connoître : mais comme il y a des^ 
gens qui ont pris en elle plus d'intérêt 
que d'autres , ils l'ont découverte , & fe 
font âpperçûs malheureufement pour 
elle -y que tout ce qui reluit n'eft pas or. 

Madame de Sevigny eft inégale juf- 
ques aux prunelles des yeux &c jufques 
aux paupières , elle a les yeux de diflFé- 
rentes couleurs ; & les yeux étant les 
miroirs de l'ame , ces inégalités font 
comme un avis que donne la Nature à 
ceux qui l'approchent , de ne pas faire 
un grand fonds fur fon amitié. 

Jgme L ' L Je 
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Je ne fai fi c'eft parce que fes bras ne 
fontpas beaux, quelle ne les tient pas 
trop chers , ou qu'elle ne simagine pas 
faire une faveur , la chofc étant fi gé- 
nérale : mais enfin les prend & les baiiè 
qui veut ; je penfe que c'eft aflez pour 
lui pcrfuader qu'il n'y a point de mal , 
qu'elle croit qu'on n'y a point de *plai- 
fir. Il n'y a plus que lufagequi la pour- 
joit contraindre ; mais elle ne balance 
pas à le choquer plutôt que les hommes , 
lâchant bien qu'ayant fait les modes ^ 
quand il leur plaira > la bienféance ne 
fera plus rentermée dans des bornes Ç\ 
étroites. 

Voila, mes Chers , le portrait de Ma- 
dame de Seviçny : fon bien qui accom- 
modoit fort le mien , parce que c'étoit 
un parti de ma maifon » obligea mon 
Père à fouhaiter que je l'époulàffe: mais 
quoique je ne la connufle pas alors fi 
bien que je fais aujourd'hui , je ne ré- 
pondis point au deuèin de mon Père, 
Certaine manière étourdie dont je la 
iroyois ^gtr ^ me la fit appréhender ; & 
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)e la trouvois la plus jolie fille du mon- 
de pour être femme a un autre. Ce fea» 
timent-là m'aida à ne la point époufer : 
mais comoie elle fut mariée un peu de 
tems après moi , j'en devins amoureux , 
& la plus forte raifbn qui m'obligea d'ea 
faire ma Maîtreflè , fut celle qui m'a voit 
empêché de foubaiter d'être fon Mari. 
Comme j'étois fon proche parent ^ 
f avois un fort grand accès chez elle^ 
& je voyois les chagrins que fon Mari 
lui donnoit tous les jours ; elle s'en plai- 
gnoit à moi bien fouvent , & me prioit 
de lui faire honte de mille attachemens 
ridicules qu'il avoit : je la fervis en cela 
quelque tems fore heureufement : mais 
enfin , le naturel de fon Mari l'emporta 
fur mes confeils . De propos délibéré , 
je me mis dansb tête d'être amoureux 
d'elle , plus par la commodité de la con- 
jonâure , que par la force de mon in:- 
clination. Un jour donc que Sevigfjy 
m'avoit dit qu'il avoit pafTé la veille la 

Elus agréable nuit du monde, non feu« 
ment pour lui y mais pour la Dame avec. 

L 2 qui 



544 HiST. AMOUREUSE 

qui il Tavoit paffëer vous pouvez croire, 

ajoûta-t-il, que ce n'eft pas avec votre 

CJoufme , c eft avec Ninon. Tant pis 

pour vous , lui dis-je , ma Coufine vaut 

înille fois mieux ; & je fuis afluré que fi 

elle n^étoit votre femme , elle feroit vo-, 

tre Maîtreflc. Cela pourroit bien être i 

répondit4U Je ne Feus pas quitté que 

f allai tout conter à Madame de Se-- 

^ijtmy : il Y a bien de quoi fe vanter i 

Im, me dit-eUe , en rougiffant de dépit. 

Ne fiâtes pas femblant de lavoir cela , 

faii^pondis-je; car vouîT en voyez la 

«iiféquence. Je crois que vous êtes 

f)0 , réprit-elie , de me donner cet avis , 

0uque vous croyez que je fois folle. 

Yous le feriez bien plus , Madame , lui 

xépliquai-je , fi vous ne lui rendiez pas 

]a pareille , que fi vous lui redifiez ce 

que je vous ai dit ; vengez-vous , ma 

belle Coufine, je ferai de moitié de la 

vengeance ; car enfin vos intérêts me 

font aufli chers que les miens propres. 

Tout beau , Monfieur le Comte , me 

dit-elle ^ je ne fuis pas fi fâchée que vous 

le 
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le penfez. Le lendemain ayant trouvé 
Sevigny au Cours , il fe mit avec moi 
dans mon Caroffe : auflî-tôt qu'il y fut , 
je penfe, dit-il , que vous avez dit à vo- 
tre Coufine ce que je vous contai hier 
de Ninon , parce qu'elle m'en, a touché 
(Quelque çhofe. Moi, lui répliquai- je, 
je ne lui en ai point parlé, Monfieur : 
mais comme elle a de TeTprit, elle m'a 
dit tant de chofes fur le chapitre de la 
jaloufie , qu'elle rencontre. quelquefois 
la vérité. Sevigny s'étant rendu à une fi 
bonne raifon , me remit fur le chapitre 
de fa bonne fortune ; & après m'avoic, 
dit mille avantages qu'il y avoit d'être 
amoureux , il conclut par me dire qu'il 
le vouloit être toute fa vie , & même 
qu'iJHi'étoit alors de Ninon autant qu'on 
lepouvoit être; qu'il s'en alloit paifer 
la nuit à Sain^ Cloud avec elle & avec 
Vaffé^ qui leur donnoit une fête , & du- 
quel ils fe moquoient enfeiiible. Je lui 
redis ce que je lui avois dit mille fois , 
que quoique. fa femme fut fage , il en 
powroit faire, tant, qu'enfin il la dé- 

L3 fef- 
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lefpererDit, & que quelque honnête 
homme venant amoureux d'elle , dans 
Jbtems qu'il lui feroitde méchans tours, 
cUe pourroit peut - être chercher des 
idouceurs dans l'amour & dans la ven« 
igeance , qu'elle n'auroit pas envifàgées 
dans l'amour feulement ^ & là-deiTus 
nous étant ieparës , je me recirai chez 
^oi 9 & j'écrivis cette lettre à ià femme. 

L ET TRE. 

/E liavwfos tort hier, Madame, 
de me défier de viftre imprudence j 
vous avez, dit à votre mari ce que je vour 
mi dit : vous voyez, bien que ce nefi. far 
four mes intérêts que je vous fais ce 
reproche j car tout ce qui m^en pe^ar^- 
river , efi de perdre fin amitié; & pour 
i^usy Madame 9 ilyaiienplus à crain^ 
dre. JTai pourtant été ajfez. heureux 
four le dejabufir. Au refle , Madame ^ 
il efl tellement perfuadé qu^on ne peut 
itre honnête homme fans être toujours 
^rnoureux^ que je défefpere de mus voir 

ja^ 
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jamais contente j fi vous na/fire7iqu^â 
être aimée de lui : mais tjut cela ne vous 
alarme pas , Madanee^ comme fat com-^ 
mencéde vous^rvir^ je ne vous abandon^ 
neraipas en ïétat ou vous êtes. Vous/a'^ 
vexi tjue la jaloufie a qudquefois plus 
de vertu pour retenir un cœur ^ue les 
charmes & que le mérite s je vous con^^ 
feille £en donner a votre mari , ma bello 
Coufine , &pour cela , je m^offre à vous. 
Si vous le faites revenir par^à^je vous 
aime ajfez^pour recommencer- mon pre^ 
mier perfonnage de votre agent auprès 
de lui , & me faire facrifier encore pour 
vous rendre heureufe ; & s il faut eju^il 
vous échappe , aimez.*moi > ma Confine » 
&je vous aiderai à vous venger de lui 
en vous aimant toute ma vie. 

Le Page & qui je donnai cette lettre 
Tétant allé porter à Madame de Sevi-^ 
gny j la trouva endormie y & comme il 
attendoit au*on l'évâilât , Sevigny arri- 
va de la L!ampagne.X]elui*ci ayant fft 
de mon Page, que je n'avois point in& 

L 4 trui't 
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truit là-deflus , ne prévoyant pas que lê 
mari dût arriver fi-tôt ; ayant fû, dis- 
je, qu'il avoit Une lettre à rendre de 
ma part à fa femme , la lui demanda fan$ 
«en foupçonner, & Tayant lue à Theure 
toême , lui dit de s'en retourner , & qu'il 
îi'y avoit nulle réponfe à faire. Vous 
^|)ouvez juger comme je le reçus ; je fus 
fur le point de le tuer , voyant le dan- 
ger où il avoit expofé ma CouCne , & 
Je ne dormis pas une heure cqjte nuit-là. 
* Sevigny de fon côté ne la pafla pas meîl* 
leure que moi ; & le lendemain après de 
grands reproches qu'il fit à fa femme , 
il lui défendit de me voir; elle me le 
manda, & qu'avec un peu de patience 
tout cela s'accommoderoit un joun 

Six mois après Sevigny fut tué eti 
duel par le Chevalier £Albret s fa feni- * 
me. parut inconfolable de fa mort; les- 
fujets qu'elle avoit de le haïr étant con- 
nus de tout le monde , on crut que fa 
douleur n'étoit que grimace. Pour moi , 
qui avois plus de ^miliarité avec elle 
que les autres , je n'attendis pas û long- 

temç 



DES Gaules. 2^9 

tcms qu'eux à lui parler de chofes agréa- 
bles , & bien-tôt après je lui parlai d'à-* 
mour, mais fans façon 9 & comme fi je 
n'euffe jamais fait autre chofe. Elle me 
fit une de ces rëponfes d'Oracle , que 
ks femmes font d'ordinaire dans les 
commencemens, que ma pailîon qui 
étoit affez tranquille me fit paroîtrepeu 
favorable; peut-être aufli iétoit-elle, 
je n'en fai rien. Que fi Madame de Sç- 
vigny n'avoit pas intention de m'aimer , 
on ne peut pas avoir plus de complai- 
fance pour elle que j'en eus en cette ren- 
contre. Cependant comme j'étois font 
plus proche parent du côté le plus ho- 
norable, elle me fit mille avances pour 
être fon ami, & moi qui lui trouvoi» 
une manière d'efprit qui me rejoiiiflbit^ 
je ne fus pas fâché de demeurer fur .ce 
pié-là auprès d'elle. Je la voyois pref- 
que tous les jours , je lui écrivois, je.lûi 
parfois d'amour en riant , je me brouil- 
lois avec mes plus proches , pour fer- 
vir de mon crédit & de mon bien ceux 
qu'elle me recoounandoit;: enfin fi elle 

L5 eût; 
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eût eu befoin de tout ce que j'ai au mon- 
de , je lui aurois eu grande obligation de 
me donner lieu de Pen aflifter. Comme 
mon amitié reflembloit affez à l'amour. 
Madame de Sevigny en fut affez fatis- 
faite y tant que je n'aimai point ailleurs : 
mais le hazard , comme je vous dirai 
çnfuite > m'ayant fait aimer Madame de 
Trecyy ma Coufine ne me téœoigna plus 
tant dç tendreffe qu'elle faifoit , lorf* 
qu'elle croyoit que je n'aimois rien 

Su'elle. De tems en tems nous avions 
e petites brouiUcries, qui véritable- 
ment s'accommodoiént y mais qui laif- 
foient dans mon cœur , & je (l'ois dans 
le fîen , des femences de divifions au 
premier fujet que nous en aurions Tun 
ou l'autre , & qui même étoient capa« 
fcles d'aigrir des chofes indifférentes^ 
Enfin s'étant prçfenté une occafion oi 
j*avois befoin de Madame dt Stvigny^ 
& où fans fon afiiflance j'étois en dan« 
ger de perdre ma fortune , cette ingrate 
m'abandonna , & me fit en amitié la ^ 
plu$ grande infidélité du monde. Voi-« 
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U , mes Chers , ce qui me fît rompre 
avec elle , & bien loin de la facrifîer à 
Madame de Monglas. , comme on a dit, 
celle* ci> que f aimois il y avoit déjà long- 
tems y m'empêcha de faire tout Téclat 
que méritoit une telle ingratitude. Bufi' 
fy ayant ceffë de parler , queft-ce que 
c'eft donc, lui àxxVivî>nne ^ que tout 
ce que Ton dit du Comte du Lude & 
de Madame de Sevigny î a-t-il été bien 
avec elle f Avant que de vous répon- 
dre à ceci 9 reprit Buffy y il faut que 
vous fâchiez ce que Veft que le Comte 
du Lude* 

U a le vilàge pedt & laid , beaucoup 
de cheveusi, la taille belle. Il étoit né 
pour être fort gras : mais la crainte 
d'être incommodé & défagréad^, ha 
a fait prendre des foins fi extrac»rdinai- 
res pour s'amaigrir , qu'enfin il en ék 
venu à bout. Véritablement fa belle 
taille lui a coûté quelaue chofe de fk 
£inté i il s'efl gâté l'eliomac par des 
dictes qu'il a faites , & le vinaigre donc 
il a afé« Il efl adroit à cheval ,^ il danfe 

h 6 bien^ 
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bien, il fait des armes, il eft brave, il 
s'eft fort bien battu contre Vardes , & 
,on lui a fait injuftice quand on a douté 
de fa valeur. Le fondement de cette mé- 
difance efl, que toute la jeuneiTe de fa 
volée ayant pris parti dans la guerre , 
il s'eft contenté de faire une Campagne 
en Volontaire: mais cela vient de ce 
.qu'il eft pareflèux , & aime fes plaifirs. 
En un mot, il a du courage, & n'a point 
d'ambition; il a Tefprit doux, il eft 
agréable avec les femmes ; il en a toû- 
ijours été bien traité^ &il ne les aime 
pas long-tems. Les raifons que l'on voit 
^e fes bonnes- fortunes , outre la répu- 
tation d'être difcret, font la bonne mi- 
ne , & d'avoir de grandes parties pour 
l'amour : mais ce qui le fait réunir par- 
tout fûrement , c'eft qu'il pleurç^ quand 
il veut , & que rien ne perfuade tant 
les femmes qu'on aime , que les larmes; 
Cependant , foit qu'il lui foit arrivé des 
malheurs tête à tête, /oit que fes en- 
vieux veulent que ce foit la faute de 
n'avoir point d'enfans, il ne déshonore 

pas 
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{)a$ trop les belles quHl.aime. Madame 
Tie Sevigny eft une de celles .pour qui il 
a eu de Famour : mais fa paflion finiffanc 
lorfque cette Belle commençoit d'y ré- 
pondre, ces contretemps Tont fauvée,Us 
ne fe font pu rencontrer ; & comme il 
l'a toujours vue depuis , quoique fan;s 
attachement , on n'a pas laiiTé de dirç 
qu'elle T^voit aimé : & bien que cel* 
ne foit pas vrai , c'étoit toujours le plus ' 
vraiffemblable à dire. Il a été pourtant 
le foible de Madame de &Bvigpy , & ce- 
lui pour qui elle a eu plus d'inclination. 
Quelque piaifanterie qu'elle en ait voulu 
nire. Cela me fait reflbuvenir d'un cou- 

Î)let de Chanjon qu'elle fit i où elle fai^ 
bit parler ainfi Madame de Sourdy ^ qui 
ctoit groffe* ^ 

On dit que vpus ayeï: touç denx. 

Ce qui rend un homme amoureux > 

J'entends un honnête homme , 

Et non pas celui que je fai , > 

Qui ne fait point le mal que 'fû. > 

Perfonne au monde n'a plus de gaier 

^ té. 
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té, plus de feu, ni refprit plus agréa- 
ble qu'elle. Ménage en étant devenu 
amoureux , & fa naiflance , fon âge £c 
fa figure , Tobligeant de cacher fou 
amour autant qu'il pouvoit , fe trouva 
un jour chez elle , dans le tems qu'elle 
vouloit fortir pour aller faire quelque 
emplette , fa Demoifelle n'étant pas en 
état de la fuivre , elle dit à Ménage àe^ 
monter dans fon Caroife avec elle , & 
qu'elle ne cralgnoit point que perfonne 
len parlât. Celui-ci badinant en appa- 
rence , mais en effet étant fiché , lui ré- 
pondit qu'il lui étoit bien rude de voir 
qu'elle n'étoit pas contente des rigueur^ 
qu'elle avoit depuis fi long-tems pour 
lui : mais qu'elle le mépriiat encore au 
point de croire qu'on ne pouvoit rien 
cire de lui & d'elle. Mettez-vous , lui 
dit-elle , mettez-vous dans mon Carof- 
fc ; fi vous me fâchez , je vous irai voir 
chez vous. Comme Bujfy achevoit ces 
dernières paroles , on vint dire à ces 
Meflîeurs que l'on avoit fervi fur table: 
ils allèrent dîner , & le repas s'étant paifé 

avec 
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»vec la gaieté ordinaire , ils s'en allè- 
rent dans le Parc , où ils ne furent pas 
plutôt qu'ils prièrent Buffy de leur ra- 
conter THiftoire de Madame di Mon^ 
glas & de lui : ce que leur ayant accorr 
dé , il commença de cette manière. 




fflST, 
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HISTOIRE 

DE MADAME 

DE MONGLAS, 

ET DE-B'USSY. 

I Inq ans avant la brouillerie 
de Madame de Sevigny^ & de 
moijin'étant trouyë au com- 
mencement de l'hyver à Pa- 
risjfort ami de la Feuillade & de XArcy^ 
nous nous mîmes tous trois dans la tête 
d'être amoureux : & parce que nous ne 
voulions pas que nos affaires nous fépa- 
raffent les uns des autres , nous jettâmes 
les yeux fur tout ce qu'il y avoit de jolies 
femmes , pour voir fi nous n'en pour- 
rions point trouver trois quifuffent auflî 
. : amies 
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timies que nous , ou qui le pafTent de^ 
vemr. Nous ne cherchâmes pas long-> 
têms fans rencontrer ce qu'il nous falloir.' 
Mefdames de Monglcts , de Precy & de 
rifle étoient fort amies & fort aimables : 
mais comme peut-être euflions-nous eu 
de la peine à nous accorder fur le choix, 
& que le mérite de ces Dames n'étoit; 
pas il égal y que nos inclinations nous 
porcaffent à les aimer également ; nous 
convînmes de faire trois billets de leurs 
trois noms, de les remettre dans une 
bourfe , & nous en tenir en les tirant à 
ce que le fort en ordonneroit. Madame 
de Monglas échut à la Feuillade , Ma? 
dame de fifle à Darcy,8c Madame de Pre* 
cy à moi. La fortune en cette rencontre 
montra bien qu'elle eft aveugle ; car elle 
fit une faveur à la. Feuillade dont il ne 
connut pas fi bien le prix que f eufle 
fait ; mais il fallut me contenter de ce 
qu'elle m'avoit donné : & comme je 
n'avois vu que cinq ou fix fois Madame 
de Monglas y\t QX\},% que les foins que 
j'allois rendre à Madamç de Precy , effa- 

ceroient 
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ceroient de mon ame l'ébauche d'une 
paillon. 

Nous nous embarquâmes donc auprès 
cle nos MaîtreiTes : la Feuillade ayant té- 
moigné quinze jours ou trois femaines 
de l'amour à Madame de Monglas par 
des afliduités , fe refolut enfin de lui en 

{)arler. D'abord il trouva une femme qui 
ans faire trop la févere , lui parut fi na- 
turellement ennemie des engagemens , 
3u'il faillit à défefperer de réiiflîr auprès 
'elle, ou du moins d'y réiifGr promp- 
tement j il ne fe rebuta point , & quel- 
que tems après il la trouva plus incer- 
taine, & enfin il la preffa tant , & lui 
parut G amoureux , qu'elle lui permit 
d'efpérer d'être aimé quelque jour. Mais 
avant que de paffer outre , il eft à propos 
de faire la peinture de Madame de Mon* 
£lasôcdeia Feuillade. 

Madame de Mondas a les yeux petits, 

noirs & brilJans , la bouche agréable, le 

nez un peu retrouffé , les dents belles & 

nettes , le teint trop vif, les traits fins & 

tieiicats, &Ie tour du vifage bien pris; 

elle 
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elle a les cheveux noirs , longs & épais ; 
elle eft propre au dernier point , & l'air 
qu'elle fouffle eft plus pur que celui qu'el- 
le refpire ; elle a la gorge la mieux taillée 
du monde , les bras & les mains faits au 
tour i elle n'eft ni grande ni petite , mais 
d'une taille fort aifée y & qui fera tou- 
jours agréable , ft ellela peut fauver de 
l'incommodité de l'embonpoint. Mada- 
me de MonglajViYcfynt pénétrant & vif, 
comme font teint , jufques à l'excès; elle 
parle & elle écrit avec une facilité fur- 
prenante , & le plus naturellement du 
monde. Elle eft fouventdiftraite en con- 
verfation , & on ne lui peut dire guère 
de chofes d'aflez grande conféquence 
pour occuper toute fon attention ; elle 
vous prie de lui apprendre quelquefois 
une nouvelle ^ & comme vous commen- 
cez la narration , elle oublie fa curiofité ; 
& le feu dont elle eft pleine , fait qu'elle 
vous interrompt pour vous parler d'au-r 
tre chofe. 

Madame de Monglas aime la Mufique 
^ les Versi elle çn feit d'aflez jolis , elle 

chante 
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chante mieux que femme de France de (a 
qualité; perfonne ne danfe mieux qu'elle; 
elle craint la folitude, elle eft bonne 
amie , jufques à prendre brutalement le 
parti de ceux qu elle aime , quand on en 
veut mal parler devant elle ; & jufques à 
leur donner tout fon bien s'ils en avoient 
befoin: elle garde religieufement leurs 
fecrets ; elle fait fort bien vivre avec 
tout le monde; elle eft civile comme il 
faut que le foit une femme de qualité : &C 
ouoi qu'elle aime affez à ne fâcher per-' 
ionne , fa civilité tient plus de la gloire 
que de la flaterie; cela tait qu'elle ne ga« 
gne pas les cœurs fitôt que beaucoup 
d'autres plus infinuantest mais quand on 
connoit fa fermeté , on s'attache bien 
plus fortement à elle. 
• La FeuiUade n'eft pas tout-à-fait pour 
unhomme^ce que Madame deMonglar 
eft pour une femme ; ce font des mérites 
différens : celui-ci néanmoins a quelque 
faux brillant , qui peut ébloUir d'abord 
les étourdis , mais qui ne trompe pas les 
|;ens qui font des réflexions. Il a les 

yeu3ç 
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Îfcnx bleus & vifs , la bouche grande g 
e nez court , les cheveux frifés & un peu 
ardehs ; la taille belle , les genoux en de- 
dans : il a trop de vivacité ; il parle fort» 
& veut toujours être plaiiant; mais il ne 
fait pas toujours cç qu'il veut , cela s'en- 
tend avec les honnêtes gens : car pour 
le peuple & les efprits médiocres , avec 
qui il ne faut qu'avoir toujours la bou*»- 
che ouverte pour rire ou pour parler, i} 
cft admirable. lia l'efprit léger , & la 
*cœur dur jufques à l'ingratitude : il eft 
envieux ; & c'eft lui faire outrage , que 
d'avoir dé la profpérité. Il eft vain & 
fanfaron , & a fon avènement dans Iç 
monde , il nous avoit fi fouvent dit qu'il 
étoit brave, qu'on fe faifoit confcience 
d'en douter : cependant on fe feit con*» 
Tcience aujourd'hui de le croire. 
. Je vous ai dit que Madame de Mon-^, 
glas , perfuadée qu'il avoit une violente 
paffion pour elle , lui avoit laiffé croire 
qu il pouvoit efperer d'être aimé. Tout 
autre que la Fcuillade eut fait de cette 
affaire la plus agréable affaire du monde: 

mais 
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mais il ëtoit léger, comme je vous ai dit , 
& n'aimoic que par boutades ; il en fai- 
foit aflèz pour échauffer fa Maîtreffe, & 
/rop peu pour lui faire prendre parti. 
Quand je difois à. cette Belle qu*il Pai- 
moit fort , parce que la Feuillade m*a- 
voit prié devant elle , déparier pour lui 
en fon abfence , elle fe moquoit de 
moi , & me faifoit remarquer quelques 
endroits de fon procédé qui détruifoient 
les bons offices que je lui voulois rendre» 
Je ne laiffois pas de Texcufer ; & ne 
pouvant toujours fauver fa conduite , 
je jufti6ois au moins fes intentions. 
Nous étions à-peu-près en ces termes , 
JlArcy & moi, avec Mcfdames de Precy 
& de l'Ifte ; c'eft-à-dire , qu'elles vou- 
loient bien que nous les aimàffions ; 
mais véritablement nous faisons mieux 
notre devoir auprès d'elles , que U 
Feuillade auprès de Madame de Mm^ 
glas. Enfin trois mois s^étant paffés , 
pendant lefquels cette Belle fe trouvoit 
plus engagée par les chofes que je lui 
^vois dites en faveur de la. ieuillade , 

que 
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que par l'amour qu'il lui avoit témoin 
gné ^ il fallut que cet Amant allât fervir 
à r Armée , à un Régiment d'Infanterie 
qu'il avoit. Cet adieu lui fît fentir 
qu'elle avoit dans le cœur , pour la 
Feuillade, un peu plus de bonté qu'elle 
n'avoit cru ju(ques-là : elle lui en laiiHi 
voir quelque chofe ; mais quoi que c'en 
fût aUez pour rendre un honnête hom«* 
me heureux , cela ne pouvoir pas cho- 
quer la vertu la plus févere. La Feuil- 
lad€y en partant^ lui fît mille protefla- 
tions de l'aimer toute fa vie y quand mê« 
me elle s'opiniâtreroit à ne point répon- 
dre à fa pamon ; & lui & moi la pref^ 
lames tant de lui accorder la permifGon 
de lui écrire , qu'elle y conlèntit. 

Quelque tems avant ce départ^ m'ap- 
percevant que le commerce que j'avois 
pour mon ami, avec fa Maîtrefle , m'a- 
voit plus touché le cœur pour elle , en 
me la faifànt connoître de plus près , & 
que les efforts que j'avois faits pour ai- 
mer Madame de Precy ne m'avoient 
point guéri de Madame de Monglay ; je 

réfolus 
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r^folus de ne la plus voir fi fouvent , 

1)our n^être pas partagé fans cefle entre 
. 'honneuF & Tamour propre. Tant que 
la Feuillade fut à Paris , fa MaîtreiTe ne 
prit pas garde que je la voyois moins 
qu'à] l'ordinaire : mais lorfqu*il fut 
parti, elle connut du changement en ma 
manière de vivre; cela la mit en peine , 
croyant que ma retraite étoit une mar- 
que du refroidiflement de la Feuillade ^ 
de qui même après fon départ elle n'a- 
voit reçu aucune nouvelle. Qudques 
jours après , m'ayant envoyé prier de 
Palier trouver : que vous ai-je fait , 
Monfieur, me dit-elle, que je. ne vous 
vois plus f Votre ami a-t-il quelque 
part à vos abfences f Non , lui dis- je , 
Madame , cela ne regarde que moi. 
Comment, dit-elle, vous ai-je donné 
quelque fujet de vous plaindre ? Non , 
Madame , lui répliquai- je ; je ne me 
faurois plaindre que de la fortune; Pem» 
barras avec lequel je dis cela , l'obligea 
de me prefler de lui en dire d'avantage; 
Hé quoi! ajoûtat-t'elle ; mechacherez- 
* , vous 
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Vous vos aflàires , à moi , qui vous fais 
voir tout ce que j'ai dans le cœur f Si 
cela étoit ^ je me plaindrois de vous. 
Ha que vous êtes preiTante ! lui répon^ 
dis-je i eft-ce avoir de la difcrétion , 
que d'arracher le fecret à fon ami f £t 
ne devriez-vous pas croire que je ne 
vous doi& pas dire lé mien ; puifque je 
ne vous le dis pas en l'état où je fuis 
avec vous f ou plutôt ne le devriez- 
^vous pas deviner , Madame ^ puis- 
que Ah ! n'achevez pas , inter-; 

rompit-elle , j'ai peur de vous entendre 5 
j'ai peur d'avoir fujet de me fâcher , & 
de perdre l'eftime que je fais de vous» 
Non , non , Madame , lui dis-)e , ne 
craignez rien j je fuis en l'état que vous 
ne voulez pas apprendre 9 & je ne laiilè 
pas de faire mon devoir : mais puifque 
nous en fommes venus fi avant , je m'eti 
vais vous dire tout le refte, Auffi-tôt 
que je vous vis , Madame , je vous trou- 
vai fort aimable; &. chaque fois quejç 
vous voyois enfuite» vpus meparoif- 
fiez plus belle que la dernière j je ne 
iomç L M fentois 
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pourtant lencore rien d'aflez preflànt 
dans ces commencemens , pour m'obli-» 
ger de vous chercher ; mais j'étois fort 
aife quand je vous rencontrois. La pre- 
mière chofe à quoi je m'apperçus que je 
youjs: aimois. Madame, ce fut au chagrih 
que! me donnoit votre abfence ; & conr- 
me j'étois fur le point de m'abandonner 
à ma paffion , & de fonger aux moyens 
de vous la faire connoître , £Arcy , Ix 
Feuilladc 8c moi, tirâmes au fort , au- 
près de qui ,.de vous, de Madame de 
Frecjy & de Madame de VIfle , chacun 
de nous s attacheroit. Quoique ce que 
j'avois pour vous dans le cœur , Mada- 
me, fût encore bien foible ,je n'aurois 
pas mis au hafard , une choie de cette 
conféquence, fi je n'eufle été jufques-là 
fort heureux : mais enfin ma fortune 
changea pour ce coup ; car vous échû- 
tes à la FeuHlades & j'auroîs bien plus 
gagné de perdre toute ma vie , qu'eà 
ce malheureux moment. Toute ma conr- 
folation fut , comme j'ai dit , que l'at- 
tachement que j'allois avoir pour Ma- 
dame 
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àame de Frecy , que j*avois autrefois 
aimée , m'arracberpit du cœur ce que 
j'y avois de commencé pour vous; 
mais inutilement, Madame. Vous jugez 
bien que le commerce que Tintérêt de 
mon ami m obligeoit d'avoir avec vous , 
me donnant lieu de vous connoîcre plui 
particulièrement , Se de remarquer en 
vous des principes admirables pour 
l'amour , je ne pus me défaire d'une 
paflîon, que votre beauté feulement 
avoit fait naître, iorfque la Feuilladc 
me pria de le fervir , je fentis quelque 
chofe au-delà de la joie qu'on a d'ordi- 
naire de fervir fon ami ; & je m'apper- 
çus bien-tôt après , que fans le vouloir 

^tromper , j'étois ravi de me mêler de fes 
affeires , pour avoir feulement le plaifir 
de vous voir de plus près : mais fai- 

• fant réflexion qu'il pouvoit à la fin me 
caufer d'effroyables peines, cela, Mada- 
me, m'a obligé de vous voir moins 
fouverit; & quoique vous n'y ayez pas 
pris garde , que depuis le départ de la 
FtuiUadc , il y a plus de quinze jours 

M 2 qU2 
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que jai retranché mes vifites. Ce n!eff 
pas. Madame, que vous n'ayez pu re- 
marquer que jufques ici j'ai fervi mon 
ami , comme je me fuflè leryi moi-mê- 
me; je Pai juftifié quelquefois , lorfqu il 
étoit apparemment coupable , & que je 
pouvois , fi j'eufle voulu , le ruiner au- 
près de vous, fans paroître infidèle, laif- 
lànt foire le reflTentiment de mille fautes 
que vous prétendiez qu'il faifoit contre 
l'amour qu'il vous avôit témoigné. 
Mais je vous avoue que mon devoir me 
coûte trop, en vous voyant, pour ne 
pas épargner, en ne vous voyant plus , 
tous les efibrts qu'il faut que je faflè 
auprès de vous. Au refiie , Madame , 
je ne vous aurois jamais dit les raifons 
de ma retraite , fi vous ne me les aviez 
jamais demandées. Il n'y a rien de plus 
honnête, Monfieur, répliqua Madame 
de Monglas^ que ce que vous faites au- 
jourd'hui : mais il faut achever de faire 
votre devoir. Vous devriez mander à 
votre ami, l'état de toutes diofes , afin 
qu'il ne foit pas furpris quand jil appren-? 

(dra 
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Atz, , peut-être par d'autres voies , quç 
vous ne me voyez prefque plus, •& 
qu'il ne s^attende pas inutilement à vo$ 
bons offices auprès de moi ; & là-deifu^ 
Madame de Monglas m'ayant fait ap^ 
porter de Tencre & du papier, j'écrivis 
jrette lettre. 

LETTRE. 

de Bujfy^ à U Feuillade. 

PUifque de la manière que jen ufe , 
t amour que fat pour votre Afaî" 
treffe , riojfenfe ni mon honneur , ni ta^ 
mitié que je vous dois ^ je. puis bien , 
fans honte f vous l'apprendre ^ & au 
contraire , je me deshonorerois eh vous 
le cachant. Saches, que je nai pu voir 
long'tems Madame de Monglas , fans 
l'aimer : que m en étant apperfu , j'ai 
irejfë de la voir , & que m' envoyant cher" 
cher aujounfhuiy poùrfavoir de moi d'où 
fouvoit venir lefujet d^ùne fi prompte re- 
traite^ je lui ai dit que je faimois , mais 

M 3 que 
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que four ne tien faire contre mon devoir i 
je ne la verrois plus. J^ai cru vous ert 
devoir donner avis , a^n tjue vous pre^ 
mez. cP autres mefures auprès d^elle , C^ 
igue vous voiïez. dans le malheur qui 
ffiefl arrifué de devenir votre Rival ^ que 
Je ne fuis point indigne de votre amitié ^ 
ni de votre eftime. 

Ayant lu cette lettre à Madahie de 
Monglas ; hè bien , Madame, lui dis-jc*I 
ce procédé là eft-il net ? Ah ! Monfîeur, 
répliqua- t-elle , il n' y a rien de fi beau : 
mais quoique je croye que vous avez 
la plus belle ame du monde y il feroit 
bien difficile que vous mêlant des zShi^ 
res de votre Rival, trouvant mille rat- 
ions de vous rendre Tun i Tautre de 
mauvais offices , & croyant profiter de 
nos brouilleries , vous réfiftaffiez dans 
Tamcnir que vous avez pour moi y à la 
tentation de nous mettre mal enfemble; 
& comme vous avez de Telprit , il ne 
feroit pas mal aifé de faire en forte qu'il 
parût que Tun ou l'autre eût tort , & de 

rejettep 



DES G AU LE S. 271] 

rejetter fur Tun de nous deux , ou fur 
la fortune » le malheur dont vous feul 
feriez lacaufe. Quand.niême votre ami 
ceflferoit de m'aimer par fa propre in-^ 
confiance , après ce que je fài de vous » 

Î*e croiroîs toujours , fî vous vous mê- 
lez de nos amiires , ^ue ce feroit pat 
vos artifices : vous avez donc bien rai- 
fon , Monfieur , de ne me plus voir ; & 
quoique je perde infiniment en cette 
rencontre, je ne puis m'empêcher de 
loiier cette aftion. Après quelques au- 
tres difcours fut cette matière, je fortis 
four envoyer la lettre que j Vois écrite 
la Feuillade ; & dix jours après voici 
la réponfe que j'en reçus. 

REPONSE 

de ta Feuillade à BnJJy^ 

TTy^Ouf avez fait votre devoir , moâ 
^ Cher, Cr je vais faire le miens 
fat flux de confiance en vous , que vous^ 
mêmes je vous pie donc de voir ton-- 
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jours Madame de Monghs'^ y & de me 
fervif auprès d'elle. Quand on efi aujjî 
délicat fur t intérêt^ que vous me le pa-* 
foiffez, , on efi ajjurement incapable de 
trahir fes amis : mais quand le mérite 
de Madame de Monglas vous auroit 
tellement avêuglé^que vous ne feriez, plus' 
en état de vous en retirer s je vous ex" 
cuferois volontiers , fur les néceffîtés 
quHl y a de t aimer quand on la con-^ 
voî$ parfaitement. 

Avec cette lettre il y en avoît ^core 
une pour Madame de Monglas :\à\6\QU 

LETTRE. 

4t ta Feuillade, à Madame dcMonglas\ 

JE ^e fuis pas furprts j Madame j 
Rapprendre que mon Ami vout 
aime ^ je métonnerois bien plus qu^u» 
honnête homme qui vous voit^ & qui 
vous parle tous les jours , con/èrvât 
fon cœur auprès de tant de mérite. Il 
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mç mande tjuHl ne veut fluf vous voir, 

' de peur defuccombèr à P inclination qutl 
a four vous ^ & moi je le prie de ne fi 
fas retirer » fur V affût ance (juefai quHl 
aura plus defirce qu'il nefenfi , & que 
4juand même il ne pourroit plus réfifler y 

^ vous ne donneriez» pas votre cœur y à un 
traître y après P avoir refufé au plus fi- 
dèle Amant du monde. 

Auffi-tôt que j'eus reçu ces deux let- 
tres , je les allai porter à Madame de 
JMonglas. Mais pour ne pas. nuire à mon 
Ami, de qui la Maîtreue étoit fort dé- 
licate, j'efiàçai toute la fin delà lettre 
qu'il m'écrivoit , depuis l'endroit Ou il 
me mandoit que quand le mérite de 
Madame de Monglas m'auroit telle- 
ment aveuglé , que je ne ferois pas 
en état de me retirer , il m'excuferoit 
fur la néceflîté qu'il y avoit de l'aimer, - 
quand on la connoiffoit bien. J'eus 
peur qu'elle ne jugeât comme moi , que 
cet endroit ne tût fort galant, mais peu 
tendre. Vousavc* raifon, répondit le 
< - - M j; Comte 
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Comte de Guiche ; & non - feulement 
cet endrok , mais les deux lettres me 
paroiflent bien écrites, mais indifféren- 
tes. La fuite, répliqua Bujjy^ ne vousf 
defabufera pas. 

Vous faurez donc, continua-t-il, que 
Madame dç Monglas voyant cette ra- 
ture , me demanda ce que c^étoit : je 
lui dis que la Feuillade me parloit d'une 
atfàire de cpnféquence qui me regar- 
doit. Puifqu'il fbuhaite, me dit-elle, 
que vous continuiez de me voir , j'y 
conféns: mais, Monfîeiir, c'efl à condi-r 
tion que vous ne parliez jamais des 
fentimens que vous avez pour moi. Je 
le ferai puifque vous le voulez ^ lui re- 
pliquai-je : ce n'efl pas que je ne vous en 
ipufTe parler , fans devoir vious être fut- 
pcft ; car quoique je vous aime plus 
Sfue ma vie , fî pour reconnoître mon 
smour , vous mcprifiez celui de mon 
•Aï^i, en ceffant de vous eflimer, je 
ceflferois de vous aimer auilî. Ce n'eft 
P3s alfurément à caufe que vous êtes 
belle , Madame , c^eft encore parce que 

yout 
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vous n'êtes pas coquette , que je vous 
aime. Je le crois, Monfieur , me dit-, 
elle : mais puifque vous ne défirez , ni 
ne prétendez rien , ne m'aimez plus ;; 
car qu'eft-ce qu'un amour fans défirs &; 
fins efpérance ? Je ne prëtens rien ; lui 
clis-je ; mais j'efpere & je défire. Et que 
pourriez-vous défirer ? reprit-elle. Je 
iquhaite , répliquai-je , que la Feuilladtt 
ne vous aime plus ^ & que cela vous 
toit indifFérent. Et quand cela feroit . 
reprit-elle, croiriez-vous en être plus 
heureux ? Je ne fai fi je le ferois , Ma- 
dame , lui dis-'je : mais au moins eti 
ferois -je plus près que je n'en fuis ; & 
là-dcffus , je fis ce couplet de Chanjorip 

si vous aimer feulement , 
ïft un alTe* grand tourment ; 
Voui pouvez juger du mal , 
Que Ton a quand îl faut être 
Confident de fon Rival. 

Ce qui me confoloit un peu , dans la 

vue de toutes les peines que me donnoit 

yn amour fans efpérances , c'eft que 

M 6 j'étois 
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f étoîs fur le point d'avoir la Charge dé 
Mettre de Camp Général de la Cavale- 
rie ; & que cette Charge m'oblîgeant 
d'aller bien- tôt à TArméè, l'honneur 
me guériroit d'un amour qui n'étoit pas 
heureux. Quelques jours avant que de 
partir , je voulus adoucir le chagrin que 
nie donnoit la violence que je me faifois 
à cacher ma paflîon ; & pour cet effet , 
je donnai à Madame de Sevigny , une 
itte fi belle & fi extraordinaire , que 
vous ferez aflurément bien aile que je 
yous en faflfe la defcription. 

Premièrement , figurez- vous dans le 
Jardin du Temple , que vous connoif- 
fez , un bois que deux allées croifent : à 
Fendroit où elles fe rencontrent,il y avoir 
lin alïèz grand rond d'arbre, aux bran-i 
ches de^uels on avoit attaché cent 
chandeliers de ciryftal; dans un des côtés 
de ce rond on avoit drelfé un Théâ- 
tre magnifique , dont la décoration mé^ 
ritoitdêtre bien éclairée comme elle 
étoit; & l'éclat de mille bougies que les 
feuilles des arbres empêchoient de s'é-^ 

jchappeç 
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échapper , rendoit une lumière fi vive 
en cet endroit , que le Soleil ne l'eût 
pas éclairé davantage : auiS par cette 
même raifbti , les environs en étoient fi 
cbfcurs , que les yeux ne fervoient de 
rien. La nuit étant la plus*tranquille 
du monde > d'abord la Comédie corn-» 
niença y qui fut trouvée fort plaifante : 
après ce divertiffement vinrent quatre 
violons, qui ayant joiié des ritournelles , 
joiierent des branles , des courantes , & 
de petites danfes. La Compagnie n'étoit 

i)as fi grande , qu'elle étoit bien choifie ; 
es uns danfoient , les autres voy oient 
danfer ; & les autres , de qui les âfiidres 
étoient plus avancées , fe promenoient ~ 
avec leurs MaîtreiTes , dans des allées où 
on fe touchoit f^ns fe voir. Cela dura 
jufques au jour ; & comme fi le Ciel 
eût agi de concert avec moi, l'Aurore 
parut quand les bougies cefferent d'é- 
clairer. Cette fête réuffit fi bien , qu'on 
en manda les particularités par-tout ; 
& à l'heure qu'il eft , on en parle avec 
admiration. Il y en eut qui crurent que 

Ma: 
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Madame de Sevigny , en cette rencon-^ 
tre , n'étoit que Te prétexte de Madame 
de Precy : mais la vérité fut , que je don- 
nai cette fête à Madame deMonglas^ fans 
le lui ofer dire ; & je crois qu elle s'en 
douta fans m'en rien témoigner. Cepen- 
dant je badinois avec elle y devant le 
inonde y je lui difois toujours quelques 
douceurs en riant >& je lui fis ce cou- 
plet de Sarabande y que vous avez oui 
fdire apurement. 

De tous côtéi 

On vous défire > 
Mais <|uand vot yeux ôtent les libertés i 
' On veut auiïi ^e votre ame foupîre. 
;^r votre cœar j'ai fait une emrcprlle^ 

£t ma franchife 

Ne tient à rien : 
Maïs )'al bien peur, adorable Éelîze, 
Que votre cttur lie foit plus dur que lemien. 

Vous jugez bien, qu'ayant cesfènti* 
inens pour Madame de Monglas , mes 
foins pour Madame de Precy étoient 
médiocres ; je vivois pounant le mieux 
4u monde avec elle i & mon peu d'em^ 

preflc* 
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. preflement s'accordoit fort bien avec fk 
tiédeur. Cependant lof fqu'elle commen- 
ça à foupçonner que j'aimois Madame de 
Mondas , elle fe réchaufFa pour moi, & 
fut tachée quand elle vit que je ne fai- 
ibis pas de-même pour elle. Padmiraî 
là-defliis le caprice des Dames ; elles 
ont du chagrin de perdre un Àmanc 
qu'elles ne veulent pas aimer : mais 
avec tout cela , ce que faifoit Madame 
de Precy, n'ëtoit pas fi furprenant , que 
ce que faifoit Maaame d^ ilfU. J'avois 
parlé d'amour à la première; & il n'étoit 
pas fort étrange qu'elle y prît quelque 
intérêt : mais pour Madame de Pljle, à 
qui je n'avois jamais témoigné que de 
Famitiéj je ne puis affez m'étonner de 
la manière dont vous allez entendre 
qu'elle en ufa. Si-tôt qu'elle foupçonna 
mon amour pour Madame de Monglas ^ 
il* n'y a pas de rufes dont elle ne le fer- 
vît pour s'en bien éclaircir , elle me di- 
foit quelquefois en riant, que j'en étois 
amoureux ; tantôt elle m'en difoit du 
bien; & parce que jecraignois qu'elle 

n^ 
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ne voulût paNlà découvrir ce que jV 
vois dans le cœur , j'étois affcz réfèrvé 
fur les loiianges : une autre fois elle en 
di(bit du mal ; & moi qui écois bien 
aife d'apprendre à Madame de Monglas 
qu'elle étoit trompée de s'attendre à 
l*amitié de Madame de PIfle , ayant 
trouvé celle-ci en mille autres rencon- 
tres , trahiffant Madame de Monglas , 
je la laiflbis dire^ & lui donnois une 
audience fort favorable, pour lui faire 
croire que j'y prenoîs plai/îr : enfin ne 
•pouvant plus fouffirir, un foir, Temporte- 
ment qu'elle avoit contre elle, f en aver- 
tis Madame de Monglas ; ce qui fuc 
caufe qu'elles rompirent enfemble , & 
que dans la fuite cette Belle eut toutes 
les raifons du monde, de croire que 
j avois véritablement de l'amour pour 
lelle- 
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MAXIMES 

D' A M O U Rî 

QUESTIONS, 
5ENTIMENS ET PRECEPTES. 

^ ^ TTr—T i ■ ■ ' ■ . ■■ .« ■ 

f RE Ml £RE f AKT X E% 

De Pamour qui efpere» 
S Avoir ce que c'eji qu'Amour ? 

Vout qui vive* comme ilei hèttti 
Quand vous foûptreï nuit Se jour % 
Et je favcï ce que voui fiâtes > 
Amant > quand voua faites l'amour « 

Votre ignorance cft extrême 3 

Maia facheï pour en fortir» 

Que l'amour eft un déiîr» 
; fi'tuc aimé de ce qu'oo aime* 
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De quelle manière il faut que. les Dames fi 
eonduifint , pour ne fe pas perdre de réputation 
tn aimant. 

Beau fexe où tant de grâce abonde ^ 
Qui charmez la moitié du monde , 
Aimex; mais d'un amour couyert» 
1 Qui ne foit jamais fana myftère « 
Ce n'eftj pas Tamour qui vous perd 9 
Ceft la manière de le faire. 

S^ilj a des fecrets pour être aîmé^ 

Si TOUS voulez rendre fenfîble 
L'objet dont vous êtes charmé » 
I Pourvu que dans le coeur il n'ait rien d*imprîmé 
ht recette en eft infaillible : 
Aimez , & vous ferez aimé. 

•Si Von peut efpérer à la fin defe faire aimer 
fune Coquette ? 

Si voua aimez une Caquette » 
Qui foit fenfible à vos maux > 
Qui vous flatte , puis vous maltraite $ 
^t vous accable de rivaux : 
Ne vous rebutez point , quelque fot s'iroit pendre : 
Ne vous rebutez pas, vous la verrex changer ; 
Attendez l'heure du Bercer, 
Tout vient à tems qui peut attendre. 
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Quel efi l'effet iiss larmes en amour? 

Pleurez , Amant , aux pîés de vos MaîtreUès f 
$î yoiit voulez attirer leurs tendrefTes* 

Qui pleure quand il faut dcM pleuri | 
En amour efl maître des cœurs». 

Sur le mime fujet. 

Amans qui n'avez point de charmef § 
• Ni de grâce à vous exprimer: 
Si vous voulez vous faire aimer « 
Apprenez à verfer des larmes : 
, Les fots qui pleurent à propos # 
$ont fouvent préférés aux difeurs debons motsr^ 

Si l'on peut iifcerner k vrai ïuj^ec le Jauà 
^ Amant} 

Lorfque l'on veut examiner * 
(Sans prendre intérêt dans l'a^ire 9} 
Le faux amant & le (incère » 
11 eft aifié de deviner. . 

Il n'e^n eft pas de même^ 

Belle Iris , quand on aime ; 
Et voulez-vous favoir comment t 
En ce cas-U l'av^euglement 9 

D'ordidaire eft extrême , 
Et qu'un trompeur à poim nommé > 
Perfuade quand 11 foupire î 

C'eîl 
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Ceft qu'on défire d'être aîmé, 
. Et qu'on croît tout ce qu'on défire* 

5ï les grands plaijirs de V amour font dans la 
tête ou dans lesfens ? 

Je ne borne pas aux plailîri 
la paffion la plut hoenète » 
M»i« en aropur les grands plaifîrc 
Sont dans la tête* 

Quelles font les véritables marques d'iinà 
grande pajjion ? - 

Vous demandez chaque Jour 
, Quelles font d'un |^rand amour 
Xes preuves indubitables ; 
Les foins, les emprelTemens, 
Sont les marquas yéritaUct 
Des véritables amans. 

Silfe faut voir long-tems pour sommer ? 

Ceft dans les premiers jours qu'on fe fent en- 
flammer 9 
Quand on attend plus tard , il n'en va pas de aè. 

me; 
Si l'on voit qpelque tems les gens fans les aimer , 
Rarement on les aime. 

Sur 



fiE s G AU LES. 284 
Sur le mêmefujeti 

Vous nons dites d'un ton de Maître » 
Qu* f>our ûmer il ftut connoître j 
Voulez-vous favoir juilemeac , 
Ce qu*enfeigne rexpérieace ; 
L'amourv, vient de Taveuglemeiic » 
L'amitié de la connoKTance. 

^ Si Von a toujours Vidée préfente de fon 
Amdnt ou de fa MattreJJi en leur abfence? 

Lorfque Ton aime extrêmement , . 
Et qu'on languit dans une ablen.ce, . 
Iris, on fonge inceflTamment 
A la caufe de fa fon£Frânce ; 
Mais fi par fois on s'en difpenfe 9 
( Si l'on peut citer des diôons , ) 
On en revient bien-tôt à fes moutons. 

Lequel ejl le plus difficile, depajferde Va^ 
natiéàVamour, ou de retourner de V amour à 
V amitié ^ 

Je tiens qu'il eft fort difficile , 
Quand pn a tendrement foûpiré plus d*un J'oar % 
De faire à l'amitié retour : 
Mais on n* en voit pas un de mille , 
P'une longue amitié paflbr jufqu'à Tamour. 

Quelle 
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Quelle différence ïLy a de V amour des hom$ 
mes à celui des femmes. 

L*amour de la Maîtrcffe a de la violence | 
Je le faî par expérience , 
Je le pourroif juftifier. 
Iris , s'U a de la confiance » 
Je ne dis pas ce que je penfe 5 
Mais TOUS ne me ùauM nier , 
Que l'Amant n'aime le dernier. 

S'il ejl vrai que V amour rend les gens folsi 

Vous qui prônex înceflâmment » 
Qu'on eftfou quand on eft amant | 
Appreneï^ en une parole , 
Ce que Tamour eft en efiFet ! 
Il eft fou dans une ame folle ; 
Et fage dans un cœur bien fâit« 

Sur le même fujeU 

' Je fuîà colitre ce fentiment. 

Qu'on eft fou , quand on eft amant ; 

On peut fort bien lorfquç l'on aime , 

Avoir encore de la raifon 5 

Mais alors qu'en tout lieu & qu'en toute faifoa 

La prudence eft extrême , 

JL'amour n'eft pas de même 
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Si une grande amitié ejl compatible avec 
un grand amour, pour deux perjbnnes dip- 
rentes ? 

Lorfquc l'amour nous remplît bien , 

Hors cela nous ne Tentons rien : 
Quand on a pour Tirlîs une extrême tendreflc J 

On n'aime Phil» qu'à demi : 
Enfin fur ce chapitre , on ôt^e à fa Maîtreflfe , 
Tout ce qu'on donne à fon ami. 

Si Von peut apotendre à aimer par régies g 
tomme on apprend Us autres chofes ? 

Quand à m'aimer je vous convie» 
Vous m'en demandez des leçons | 
11 n'y faut pas tant de façons , 
Ajrei-en feulement envie. 
L'amour faura bien vous former ; 
AimcL^t &V0US faurcï aimer. 

En queUndroit on aime mieux , d h Vïllt 
êu d la Campagne ? 

D'ordinaire à la Cour les coBurs font tourmemét 

De l'amour Se de la fortune : 
A la Ville fouvent on voit trop de beauté* , 

Pour être fort confiant pour une. 

Mais rien ne fait diverfion , 

Aux Champs à notre paffion. 

Tome L N Pour- 
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Pourquoi Von voit Ji Jbuvent des femmes de 
mérite aimer de malhonnêtes gens ; & d'hon- 
net es gens aimer des femmes Jans mérite ? 

Lorfque Ton commence d'aimer , 

On cache le défagjréable , 

On montre ce ^u'on a d'aimable ; 

On veut plaire } on veut enflammer ; 

La piui aigre eft douce & traitabie* 
Mais aprèi que l'un l'autre on a pu fe charmer , 
On ne fe contraint plus , pas même aux bienféances : 

Enfuite chacun fe déplast : 
JMais de peur , en rop^panr, de perdre fes avanccf. 

On en demeure où l'on ep eft. 

Quelle ejl la plus aimable Mattrejjfi, de U 
prime ou de la coquette ? 

Sylvandre dans rincertitude , 
Quelle il aimeroic mieux , la coquette ou la prude, 
ICt ne pouvant enfin fe réfoudreà choifîr. 

Me demanijlfi quelle vidpirc 

Seroit plus félon mon défîc* 

Voulex-voua , lui dis-je , me croire \ 

|.a prude dopine plut de gloire • 

La coquette pW< de piaifîr.. 

S'il faut prendre au fié de la lettre tout ce 
§ue difent les Amans ? 

^^liyperbole plait aux Axtans | 

Tout 
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Tout cfi (îeclepour eux » ou bien tout eft moment | 
Et jamais au milieu leuccUcul ne demeure: 

lit vont tout dant l'extrémité ; 
Ht dirent que leuf bien ne dure qu'un quart dlienret 

.Et leur mal une éternité. . 

Si un grand amour peut compatir avêc uni, 
grande gayeti ? 

* Tîr/ij , quand tu viens voir Califte , 
Tu lui paroic toujours content : 
Cependant il eft très confiant , 
Que qui dit amoureux , dit tiiAe* 
l\end» donc un air plus férieux » 
Fais voir ton amour en tes yeux; 
Car tant ^que l'on voir quelqu'un rire» 
On ne penfe pat qu'il dé/ire. 

Sur le mêmefujet. 

Je ne veux pat « Iri; , que Tant ccICc on foûpire : 
Miit lorfqu'un grand amour a bien furpris un cttur» 
Quoiqu'on foir ptnt content , on aime moint àrirej ^ 
Et le véritable air eft celui de langueur» 

Quels font les tempéramens les pluspropreâ 
à r amour ? 

Tout les tempérament fontproprei à l'aimour > 
MaU vérj|t4bUment les unr plus que les autres. 
Amant pleins,- de langueurs ne chançei pas les vôtretf 

N 2 Ave» 
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Avec lei geni de feu , voui perdrex au retour. 

De ceux-ci la chaleur a plut de violence : 

Mais d'ordinaire ils ont moint de perfcvérasce ; 

£t quand ils aimeroient auifi fidèlement, 

Toû]ourt font-ils l'amour moine agréablement. 

Je leur confeillerois en chargeant leur nature « 

De prendre , afin de plaire , en de cenaim moxnens , 

De la langueur au moina le ton & la figure : 

Car en fe contraignant dans les commen Amens » 

Enfin ils pourroient fort bien prendre > 

Et l'air & la manière tendre. 

S*il ejl vrai qu'un Amant ne Jèit jamais 
content ? 

Lorf^ne Ton commence d'aimer 9 

Pour l'objet aimé l'on foûpire ; 

Si- tôt qu'on a pu l'enflammer , 
la crainte de le perdre eft un cruel niartyre : 

De forte qu'il eft vrai de dire , 
Qu'on n'eft jamais content quand on eft amoureux ; 
Mais que qui n'aime pas eft encor moins heureux. 

5? le iéjir de plaire n'ejl pas une fuite* du 
iejfein d'aimer l 

Vous voulei qu'on vous trouve belle : 
Cependant vous êtes cruelle, 
Et vous nous aflurez qu'on ne peut vous charmer* 
Je ne voua croîs pas trop âacere ; 

Car 
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Car enfin lorf^ue Ton vent phtie 9 
Ceft fîgne que l'on veut aimer. 

Lequel ejl le plus Jîlt à une Damé pour fi 
faire fort aimer, d'être facile ou difficile à fi 
rendre ? 

Sî TOUS TOulez nos caurs jufqu'à l'éternité t 
Et ne trouver jamaii la fin de nos tendrefles , 
Faites-vous bien valoir par la difficulté ; 
Car ce qui fait durer nos leox pour nos Maltrefl*ef i 
C Outre leur complaifance, & leur fidélité , > 
C^cft la peine ft le tems qu'elles noua ont coâté» 

Cf qu^on doit croire du dépit d'un Amante 

Lorfqu'à nos voeux la belle Iris contraire , 
Se rit des maux que Ton fouflre en l'aimant 9 
On fait deffein au fort de fa'colere » 
De la quitter , de l'on en fait ferment : 
Mais des fermées que le dépit fait faire, 
. , Contre un objet qu'on aime chèrement» > 

Auunt en empone le vent. \ 

Si le plus de mérite ejl préfiraile auphis 
i' amour r ^ 

Vous fouhaitez que je vous die > 
Qui Je cbqîiîrois pour Amant , 
D'uA homme d'un petit génie, 

N5 Qui 
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Qui m*aîiiiereit iafiniment » 

On d'un hoiame ^ mérite rare > 
Qui m'aimeroit par manière d'acquit 3 

Puir^n'il £nic qoe Je me déclare > 
7e baiftrolt la maia aa bel efprit.^ 

En voici la raifon , Carice , 

Raifon plus claire que le jour « 
Il eft bon en amour d'avoir bien d Jmérîte , 
14ais nécelTaiiement il y faut de Tamonr. 

Si Ton peut dmerjans efpérance ? 

Lorfque vous tro«veï «n Amant » 
Qui vous dit que fous votre empire» 
Son coeur incel&mment foâpire » 
$ans efpoîr de foulagement : 
tous une modefte apparence » 
11 vons vent furprendre en effet : 
Car pour aimer Tant elt>érance « 
Perfoont ne Ta jamaif ikit« 

^mment une femme doit en ufer lorjqu^tug - 
hmme qu'elle ne veut pas aimer lia icrit ? 

Qoaad quelque gtbnt tons écrit , 
Pont vous méprifex la conquête» 
Vous croyez être forthonàète, 
Pe lui mander qne cejqu'ildic 
Ne fait que vous rompre la tête. 
Apprenez que c*cft une erreur ,. . 

Et 
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Et qu'en de telles conjonâures t 
Iris , c'cft iaîre urte favear , 
Que de répondre 4e« injurei. 

S'il convient si un homme d'être un peu bi^ 
Jarre avant que £ être aimé? 

Je tiens qu'on a peu de rufon 

D'être tyran étant Patron ; 
Le bon fifccès en eft fort rare : 
Mais il faut qu'on foit infenfé s 
Pour vouloir faire le bifarre. 
Avant /}u'on foit récompenfé. 

Si c'ejl une nécejjtté qiiïL faille aimer une 
fois en fa vie ? 

Il faut avoir un jour 9 
Belle Iris , de l'amoar , 
Ou 1 comme un bien fort ^éiSrtble f 
Ou , conune un mal Inévitable. 

Sï Von peut avoir une forte pajjion pour deux 
perfonnes en même-tems ? 

Tout ce que nous a voulu dire 

L'Auteur de la Philis deScire , 

N'cft rien qu'un Jeu de fon efprit : 

Car je tiens qu'il eft impoffible 
D'être pour deux objets en même-tcm» fenfîble i 
Çui partage l'amour , auffi-tôt le détruit. 

- N4 Quel 
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Quel efi Vi^ipage nécejfaire à un Amant î 

Vous, qui fous l'amoureux enpii»? > 
Voulex vous denner tout entier , 
'Ayez fous la main plume & cire , 
De bonne encre ^ & de bon papier: 
Car un Amant dont Técritoire 
>j'eft pas toùjouri en bon état , 
Ceft un homme cherchant la gloire } 
^«i va faas âmes a« combat« 
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MAXIMES 

D AMOUR. 

QUESTIONS, 
SENTIMENS ET PRECEPTES. 

P R E M I M RE T A RT I S. - 

De l'Amour qui joiiit. 

V3 ^vovr quelle efi la force de laj^mpathie f 

Iris ) quand du deftin la rolonté fuprème , 
A hit de notre amour l'infidllible complot « 
Si-tot que l'on fe voit , le cœur dit que l'on t'aiaui: 
Et l'on le croit au premier mot» 

Ce oui témoigne le plus d*amur , de ï extrême 
joiou/ie ou Vextrèwf cor^ance? 

Ny Quoi! 
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Quoi \ feret-Touf toujours contente ! 

Ne vous plaindret-Tous point de moi ^ 
AH ! votre Mme f Iris , n^eft pas fort violente f 

Car un grand amour nous tourmente , 
Et fouvent fans raifon nous donne 4e ref&oû 

Enfin rextrèmeconfiaice, *" 

Tient beaucoup de rindiâlSrénce* 

Sur le mime fujeU 

Je craindrois fort une Maîtrefle » 
DontUfàufTe d^licateffe. 
Et le cceur trop rempli d'amour, 
Me tourmenteroif nt nuit & }çur» 
C'eA un ^rand bourreau de la vie* 
Que l'excès de la jaloufîe 5- 
Itlais je tiens qu'on féroit encore plus tourmenté 

De l'estrèmc tian^illké. 

.f 

Comment il faut aue tes honnêtes gens foient 
jaloux , &• quand il faut qu'ils rompent ? 

Je veux qu^à fa MaitreiTe un Amant fe confie j 

Et que pour toute jalouHe , 

Il foit quelquefois alarmé 

De n'être pas ^Séz aimé. 

Mais fi la Dame eft inquiette» 
/ Que l'Amant la trouve coquette f 

Cela fans en pouvoir douter; 

Je le condamne à la quitter» 

Si 
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Sî c^eft un grïLtîi mal â un Amant , que le 
mari de fa Mattrejfe fait un peu jalowc? 

Bien loin deltiem«ttrcf cactarroux 

Contre votre aiftri jalon» 

Je l'aifoe > Ina « plu» f ne lÉda vie. 

C*eft rintcoéintde metplaftif. 

Il donne par fajaloufie 

De It chaleur à ma» déiltfw ^ 

5ur le même fujef. 

Quand pour roApre ndtfé tÔtMiercc , 
Votre efprrt jaloitt ûôtxs Wavcrfc , 
Tiffi», vôajf téveilf^ itôifoini. 
Qui s'endormdent 4âni le ittériâ^^; 
Si nous i^ous voyons un peu moin^ , 
Nous nous aimons bien divantagfe. 

Siir le même fujet. 

Ce que }'al de ^Wfir arecqutf ma J^vîe » 

JeledoTtàlaîaTotW^e 
D'un mari , qni par-là r^Aauffc mort amottr. 
Le pouvoir que J*«vo» de la Voir chaque jour » 

Me reiïdoit Langés au^^rès d'elld ; 
Mais fi-tôt qu'il m'eut dit de ne plus voir la belle , 
Je k vis ^n fecrei , &Je devins Saucour» 

^ïlfaut èmeries jûhujies ? 
C'eft un méchsUit moyen , Sylvie , 

N5 Que 
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Que (Pemployer la jalouiîe » 
Pour retenir le cœur de fon amant* 
Aimeï - le bien , point d'autre ftratagême : 
Car pour donne» du plaiiîr en aimant » ' 

Il faut qu'un caur fe garde de luî-mèffie. 
Quelle efl la raifon entre autres , pourquoi lei 
pâmons jinijfent ,• &• fe bon moyen de s'aimer, 
toujours ? 

Je tient que la poiTeilioa 
Fréquente , commode , & tranquille » 
EU la mort \ la Cour , aux Cliamps & dans la Vill« 
De la plut grande palHon* 
Amans donc , qui mourex d'envie » 
De vous aimer toujours ; un peu de jalpHiîe > 
D'abfence & de difficultés , . 

Vo'us feront paflfer entêtés» 
Tout le rcftc de votre vie. 

Sur quoi il faut rompre avec fa Mahreffe ? 
On pardonne Tétourderie , 
On peut même oublier mainte coquetterie, 
C Quoique ce foit d'amour les vrais péchét mortels: } 
Mait l'infidélité Jamais on ne l'oublie , 

Et comme on eft ami jufqu'aux Autels» 

On eft amant jurqu'à la perfidie. 

Ce qu'on doit faire quand on s*apperçoit^c^ 
Vonefi moins aimé f 

Vous dites qu'il fe làut atteMrj; 

D'être moins aimé cbaque jour 5 ' > 

■ ' Et 
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^^uepour voir affeiblir unamonri 
On n'en doit point 'être moini tendre : 
Pour moi , )e tiens que c'eft abus j 
Et confeille alors rinconftance » 
Ne trouvant point de difSrencc 
Entre aimer moins » ou n'aimer plttSt 

S'il ne fe faut rien pardonner en amour l 

On feroit fort brutal de ne pardonner rien 
Aux perfonnes qu'on aime bien. 
Au contraire il eft vraiifemblable » 
Qu'après avoir été coupable» 
On fera déformais de faillir moins capable* 
14ais, Iris, quand on voit qu'on retombe toujours» 
0n doit compter alors fur de fbiblps amours y ^ 

Et fur de telles conjeâures , - 
On peut prendre d'autres mefures. 

Pour quelles raiforts "iù* de quelle maniera 
'un ceffe d'aimer ? 

3e Veux dire comment l'on peut quitter un jour} 
Afin que les fots n'en abufent : 
L'infidélité rompt l'amour , 
Et les petites fautes l'ufent. 

De quelle manière il faut qu'une MattreJJi 
rompe avecfon Amant qui Vaime encore? 

Si vous voulez rompce vos cbainj^s^ 
D'accord avecquoyotie.Aaant) 

Vous 
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Vous le p<mrt% fort aifém«nt $ 
Sons donner ai foufif ir de petucs. 
Mais û vous avei froictié 
De faire une infidélité ^ 
Ou de quitter 'par laf&tode » 
Un Amant encore entêté» 
Iris , il y faut de l'étude. • 
Faites nahre ^uel^tte eHibdrrM , 
Changei-vous , de peur d'un fracas » 
En difeufe de patenôtres : 
Mais ne faîtes point de faux pas ; 
Et fur^tout qu'il ne penfe pas 
Que vous l'abandonnez pour d'autres* 

De quelle manière on en doit uferjîir les pré- 
fens qu*on s*ejl fait après qu'on a rompu avec 
aigreur? ^ 

. Lorfque le coinmtrce amoureux y 

Finit en£n avec rudedè $ 

Si l'Amant du tems de fes feux, 
' A ait des dons à fa Nfahreffe « 

U ne doit rien redemander» 

Ni la Maitreffe tien garder. 

Comment onendoitufer avec uneMaîtrsJfe 
iécrîéej quoique fage au fond? 

Je ne dis ptt , îris , qu'un Aftïattt délîcat 
Rompe avec fa hhitttSct & même «vee éclirr. 
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Xorfquç pour un RÎTalFinfidele foupirct 
Cela s'en v« fans dire : 
Mais (i tout le oioode en médk > 
Encor que Ton Amant connoîflê 
L'injuftice , au fond , de ce brirft , 
Qui ne vient que de l'air dont elle fe conduit ; . 
11 faut que fa délicatelTe , 
Lé force à qukter fa MakrtiTeM 

Si une Dame doit iemanierfes lettres après 
qu'on a rompu avec elle ? 

Demander vos poulets quand vous aveziompu» 
N'eft pas d'une perfonne habile » 
Cette demande eft inutile : 
Car oti n'a jamais tout rendu. 
JL vaut bien mieux , Irit, obliger an filenoey 
Par une entière confiance. 

Si l'on peut avec raijbn refufer d'écrire à un 
Amant d qui on a accordé les dernières fa^ 
veurs ? 

Quand une I>Mie en fe donnant foi^mtme » 

Par une déirance extrême , 
Refufe à fon Amant àçs lettres de fa main ; 

Elle fait vok, unt elle efl bête , 
Qu'elle s'apprête 

A le quitter du jour «n lendemaÎA 5 
£t mérite» en (îiivMt cette £kiàik amTÛxae , 

De 
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De rencontrer an Amant qui la prime » * 

Et qui découvrant fon fecret^ 
Se fâife prendre fur le fait. 

De quelle conféquence font les lettres en 
amour f 

Amans 4 aimez , qui n'avez d*àatre envie 
Que de pafiêr en aimant votre vie, 
Ecrivez & matin &foir: 
. Eaivez quand vou» allez voir : 
Et quoique vous alliez dire : Ah ! que je vous dîme ( 
Bcrivcz-le, & donnez votre lettre vous-même. 
' Ecrivez la nuit Se le )our. 
Les lettres font vivre ramonr* 

Si une Dame doit demander à Jbn Amant 
qu'il brûle fes lettres , ou qu^U les lui renvoie'} 

A votre Amant ne demandez jamais , 
Qu'il vous renvoyé ou brûle vos pouleti; 

On doit eilimer quand on aime > 
" ' "^Et Ton a tort de s'engager , 
Quand la défiance eft extrême » 
Ou feulement qu'on- peut fongnt 
Iris , qu'un Amant peut changer» 

Comment un Amant doit en ujer fur les 
lettres qu'il reçoit de fa Maltreffe ? 

Gardez , Amani pleins de teodrelTe , 
Les lettres de votre Maitffjdè : 

Non 
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Kon pour en abufer un jour , 
Maif comme gages de l'amour ;, 
Et U-defliii prenez bien gf rde » 
Que la belle ne vous regarde 
'Comme un impérieux vainqueur 9 
' Qui , dans une injufte contrainte > 
la voudroit tenir par la crainte. 
Plutôt que par fon propre coeur : 
Et pour lui mieux lever toutei lei défiance»', 
XtilTex entre fes main» dan» vos moindres abfen^f • i 
Ses faveur» , Tes lettre» d'amour , 
Le tout jufqu'à votre retour. 
• 
5î la Maîtreffi doit garder ks kttres de fon' 
Amant, ou les brûler F 

Vous que Tamour rend û fenfible» 
Iri» , confervei chèrement , 
< A moin» qu'il vou» foit impoiEble, ) ' 

Tou» le» poulet» de votre Amant* 
^ Quoi ! bons Dieux , brûler une lettre t '^ 

De l'objet qui tient notre foi : 
Je la coùdfbis plfttôt fur moîj. 
Si je ne favois ou la mettre* 

Si une Dame doit écrire des lettres emportées 
ifon Amant , quand il lui en demande ? 

Iris , on ne redire rien 

A rAsuntque Ton aime bien ; 

Au 
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Au contraire on lut donne avecque complailance , 
Lei chofes où d'abord on avoir féfiignanct» 
Que û depuit le temt qu'on a t>û s'engager » 
On a connu qu'il eft indlfcret ou léger , 
On a de le quitter une plus jufte caufe « 

Bien que ce foit un grand nalheur , 

Que de réfuter quelque chof*, 

A qui Ton a doniié foft ttta r« 

. S'il ejl vtai , comme quéi^uâs-uns dijint , 
gue l'amour s'uji dans un cœur fans qu'on en 
Jache la raifon ? 

Quand un Amant tous dit que l'amour malgré f»i ^ 
S'eilufé dans Ton cœur, & qu'il ne fait pourquoi » 

Il vous dit une menterie. 

Mais la raifon qu'a cet Amtnt $ 

De finir fa galanterie , 
Vaut fi peu , qu'il n'a pat alTei d'efionterîe 

Pour yput la dire librement. 
Il craindroit de vous faire une trop grande ofifbnfe » 

S'il vous difoit que l'inconftance 

Vient de fa propre yolonté $ 

.Si bien qu'il croit vous moioa déplaire ; 

En vous parlant de cette. afiâire » 

Comme d'une tfécefiîté* 

Mais cependant la vérité » 

Iris , eft que comme en foi- même. 

On fait toujours povrqnoi fom «tao 9 

Pour peu qu'on l'ait examiné > 

Auflî 
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Au0i iamais on ne fe quitte , 
'Sans raiTon ou grande oa petite* 

Si dans un grand fujet de plaintes , un 
Amant petit s'emporter avec excès en parlant d 
fa Maltrejfe? 

Lorfqu'une Nfaltreilè coquette. 

Vous forcera de vous aigrir» 

Il ne faut pas vous retenir. 
Mais dedans quelque état que le d^pit vous ihétte^ 

Fuyez les termes infolens. 
Qu*avec refpeâ; votre colère écUttt. 

Je ne défends pas qu'on la batte ; 

Car c'eftà aire auxpayfaas* 

Et je parle aux honnêtes geni* « 

' De quelle manière il fe faut condîàre ava 
Idperjonne qu'on aime , quand on lui adonné 
fujet de fe plaindre? 

Xorfque l'on a fâché la perfonne qu'Qn time : 
'Il Aut avec un foin extrême % 
Tâcher de fe racommoder. 
Si la chofe peut fuccéder ; • 
Il âut redoubler de careffêff,' 
D'empreflemens êc de tendrefles { 
Et confîdérer un Amant 
Comme un pauvre convalefcent. 
De qui la fanté délicate 
Mérite bien que Tm le flatte* • 

.' De 
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De quelle manière il faut que les Aîhanf 
aimés en ufent avec leurs Maîtreffes qui 
n'ont pas a£hi de réfolution pour cka£er leurs 
maux ? 

Auprèi de la belle Climeire, 

Dont vous aurci gagné le coeur , 

Si quelque rival voua fait peine » 
Pour vous en délivrer employez la doucei}r| 

Priez-la de vous en défaire : 

Tirfis, c'eft-U qu'il fautpleurer* 

Ou plàtpt.que de lui déplaire» 

OfFrez-lui de vous retirer. 

Je fuîi fort trompé û la belle » 
Pour n'aimer que vous feul ife chaflTe l'iutre Amaat: 
Mais quand cette beauté voudroit être infidèle , 
- Vous travailleriez vainement 

A la garder en dépit d'elle. 

Pourquoi les Amans Je plaignent toù* 
jours? 

Ce qui fait que dans nos amours 
Nousrnou^ plaignons quaii toujours » 
.C'eft ma faute , Iris , ou la vôtre : 
Examinons un peu nos feux • 
Et nous verrons que l'un des deux « 
A toujours plus d'amour que l'autre. 

: • Pour-i 
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Pourquoi on aime ndeux ofTès les rcconci* 
Hâtions ? 

A^rès les racoi^modcmeas , 
On yoit croître toûjonrt la flamme des Amant jf 

£t fe forpafler elle-même ; 

Noai TavoDS cent fois éprouré : 
Ceft qu'on avoit perdu quelque cems ce qu'on aime » 
Et qu'on eft trop heureux de l'avoir retrouvé* 

Si quand onfe racommode en amour , on doit 
garder quelque chofe fur le ccsur ? 

Au moment qu'on fe racommode 
Sur quelquç di^érend d'amour j 
Irii , il eft vrai , c'eft la mode. 
D'oublier tout jufqu'à ce jour : 
Bc je la trouve aiTez commode. 
Mais lorrque de faillir on a recommencé » 
On rappelle tout le paiTé. 

Comment les chùfis fi pajfent d'ordinaire 
dans les hrouilleries ? 

Vous prétendez être oflfiaifé , 
Et voulez qu'on vous fatisfâiTe : 
Tirfîs, c'eft à vous mal penfé. 
Il faut plutôt demande! grâce* 
J'ai va du moins jufqu'à ce jour»- 
QttVn pareil cas on la demande , 

Eç 
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Et je fai ^ue c*cft en amour , 
. Que les battu» payent Tamende. 

Si les Amans qui fi plaignent avtc emporte^ 
ment, n aiment plus ? 

Pauvre» Amans qui crîet nuit & jour , 
Et qui vous plaignes d'une fB|?;ate, 
. Je ne crois paa votre cœur fans amour. 
Quoique votre fureur éclate. 

On voit toujours Tamour dans U dépit . 

Et jamais dans rindiflTérence : ^ , 

Et lorfque Ton fait tant de bruit y 
On aime cncor plus qu'on ne pçofet 

Si la régularité de l^ampur contraint les 
Amans ? ^ 

Iris , la régularité , 

Que donne une amoureufe flajame ,. , 

Ne Métruit point la liberté. 
Par exemple , quand une Dame 
^ Donme un rendez-vous ^uçlqité jeui i 

Elle y va pleine de tçndreife , x ^ 

Non pas pour tenir fa promette , 
Mais pour çoatenter fon amour. 

S'ileji bon d une Mattreje d'oHiger fon 
Amant àfairejervir un autre de prétexte? 
Quand pour cacher fes amourettes, 
La Damç ordonne à Ton Amant » 

De 
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De conrçr aiUevrs des fléurenes 3 
Elle raifopiie finu^fement.;. 
Cv fi çeU«, à qui Ton j'adrefle , 
Egale en beauté la MaitreiTe , ^ 
Celle-ci l>eaucoup cifquera* . • 
Si U Makreflfe eft la plus belle. 
Jamais p^rf^Boe ne croira « - 
Que fon Amant foit infidèle* 

A quoi principalement une Dame peut con* 
nottrejifon Amant eft toujours amoureux ? 

Lorfqu' un amant aimé vous deviendra riifptd, 
Que pour quelqiïesjâifô;^ vpus dput?rç* qu'il aiwet 
Examinez s'il à toujours un |;rand refpe^,. 
Et croyez en ce cas que fa flamme efi extrême* 

A quoi ronpeu£ conn/DitT tjl l'on efi amé? 

si pendant une longue a^fçi^f Ç > 

L'o|>iet quicauXe. %9m^ tps feuJ^i^ > 

Ne perd jam|ûl unç ocftifrencs , 

Devons rf^afirmer ffs yq?ux: 

S'il eft aife de vpus revoir , 

( Mais de cette aife naturelle , 

Qu'on ne pei^t montrer fans ravoir , j 

i^inirez-vous qu'il eftiîdele. 

Ce qui prouve bien qu'un A^ant aimé, amtf- 

Lorfqu'un hjç^^ prêt de fa pâme > 
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Qui brùle auflî des mêmes feux • 
Lui parle toujours de fa flamme, 
11 faut qu'il foit fort amoureux. 

Lequel de V Amant ou iela^ MattreJlè fi 
ionne de plus grandes marques d'amour ? 
Quand bleiTés des mêmes coups » ^ 
Nos ardeurs font mutuelles ; 
Les Dames font plus pour nous , 
' Que nous ne faifons pour elles. 
Nous ne pouvons pour ces belles » 
Bien faire équivalant un de leurs- billets doux. 

* Silfuffit entre les Amans de fi faire I9S 
plaifirs qu'ils fi font promis ? 

A fon Amant aimé donner ce qu'il demande , 

La à veur n'eft pas grande » 
Mais , Iris , pour lui faire un extrême plaifîr » 

Il le faut prévenir: 
Car enfin je fbutiens devant toute la terre. 

Qu'on fc fait peu valoir. 

En amour ainfî qu'à la -guerr.e. 

Quand on' ne fait pas fon devoir. 

Si quind on aime Quelqu'un , on peut dire tout 
iehon à un autre: ôue ne puis-je être à deux 
f^ns me rendre infid^e , ou que nefuis-je à moi 
pour me donner à vous?' 

Ou Ton h moque d'une beUé^y 
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A qui Ton tient ce propos doux , 
Que ne puis-)e être à deux , fans me rendre infidèle , 
Ou que ne fuis-je à moi , pour me donner à vous } 

Ou , Cl Ton parle fans feiotife , - 

On veut reprendre fa franchîfe » 

Et faire quelque méchant tour : 

Car enfin fi-tot qu'on fouhaite 
De partager ou quitter fon amour » 

Je tiens l'affaire déjà faite. 

Laquelle on devrait le mieux aimer d'une 
Maîtrejfe médiocrement tendre^ mais égale, 
ou d'une inégale, qui aurait quelquefois plus 
de tendrejfe? 

J'aimerois mieux un peu moins de careiTes , 

Avec beaucoup d'égalité , 
Que d'être un jour accablé de tendrcfles» 

Et l'autre de févérité. 

Pourquoi de deux Amans qui s'aiment lien, 
ilji en a toujours un qui aime plus que l'autre f 

Vous demandez d'où vient qu'il eA comme îm- 
poiTible, 

<^u'o'n fe puifle jamais aimer également : 

C'eft que l'un plus que l'autre à l'amour eft fenfible , 

Et cela , belle Iris , vient du tempérament* 

SUpaurroity avoir une galanterie qui durât 
toujours ? 

Vous demandez , belle Sylvie , 

JomeL O Si 



1 
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Si Ton ne peut s'aimer tout ^e tems de fa vie. 
Quoiqu'il foit rarement d'éternelles amours ; 
Si deux efprits bien faits faifoient galanterie » 
Ils s'aimeroient toujours , 

Si une D cane peut étregœye en Vahfence de 
[on Amant ? 

11 eft ridicule de yoir 
Un chagrin public en Tabfence > 
Ne parler que de défcfpoir : 
Mais aufH > belle Iris, je penfe 
Qu'il eft contre l'honnêteté , 

De pencher à la gayeté. 

Si Tah/ence fait vivre OU mourir Vamo ur 

On parle fort diverfement 
Des effets que prodoit l'abfence : 
Z.'un dit qu'elle eft contraire à la perfévérance , 
£t l'autre, qu'elle fait aimer plus longuement* 

Pour moi , voici ce que j'en penfe. 

L*abfeace eft à l'amour , ce qu'eft au feu le vent , 

Il éteint le petit > il allume le grand. 

Ce que fait Vahfence en amour ? 

{.a longue abfence en amour ne vaut rien y 
Mais il l'on veut que fon feu s'étcmifc , 
11 faut fe voir & quitter par reprife. 
Un peu d'abfencç ùik grand biciu 

Sur 
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Sur la même quefthrim 

lorfqv'un Amant au bouc de quelque tem; » 

Revoit l'objet qui rend Tes vœux contens > 

Je vous appreii4s , iris , ( ne vous déplaife ) 

Qu'il fi'a pas dans le cœur de plus fortes iio^iirs; 

Mais qu'il eft mille fois pLua atfe » 

Que s'il le voyoic tous l^s joura. 

Sur la mime quefiion. 

En amour , <onune en mariage , 
kis, quand on i'eft rapproché « 
Après quelque petit voyage , 
Le cœur n'en eft pas plua touché » 
Mais les fens le font davantage* 

Comme il en faut ufer dans les abfeftces , 
quand il arrive quelque fujet de fe plaindre 
les uns des autres ? 

S'il arrive dans vos abfences 

Des fujets d'éclairciiTement : 

Amans , faites vos diligences 

Pour vous éciaircir promptement. 
Mais fî vous n'ofex pas libiement vous écrire « 
Jufqu'à votre retour , il fknt là tout laiflcr > 

Plutôt que dé ne pas tout <lîre. 

Et paf4à voui tmbarrtflcr. 

O2 Si 
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Si les Amans fi doivent laiffèr aller à leur 
douleur , quand ils fi difint adieu , ou s'ils 
ne fi le doivent point dire , pour s'épargner des 
chagrins ? 

L'amour ne perd rien de Tes droits, 
On lui doit aux Adieux , des foupirs Se des larmes > 

Et quand deux Amans quelquefois 
Se font en fe quittant déguifé leurs alarme», 
11 tire , en redoublant leurs mortels déplai(irs , 
Un tribut plus amer de pleurs Se de foupirs. 

Si r Amant n'eji pas obligé comme la Mat- 
trejfe, de lui garder fin corps ^aujji bien que 
fin cœurl 

Je fai fort bien que la débauche , 
Tantôt à droit , tantôt à gauche , 
Deshonore infailliblement 
La MaîtrelTe plus que l'amant. 
Cependant je tiens pour maxime, 
Qu'à tous deux en amour , c'eft un auffi grand crime, 
Et que le commerce des fens , 
Où l'on n'a point d'engagement , 
N'eft pas moinr contre la tendreflc 
De l'Amant que de la MaStrefle. 

Sur le même fujet. 



' Vous vou» trompe* fort lourdement , 
Quand vousprônex comme Evangile, 



Qu'à 
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Qu'à vous fetti , trop injufte Amant > 
11 cft pcrmii d'être fragile* 
Phllis auroit raifon de vous répondre ainfi : 
Et moi , je fuis fragile auffi. 

Si c'eji par la faute d'une Dame qu'un 
Amant s'opiniâtre à l'aimer y ou s'il dépend 
d'elle de s'en défaire 1 

La Dame , Iris , la moins légère , 
Ne fauroit jamais fi bien faire. 
Que lorfqu'il plaît à quelque Amant , 
On ne lui parie tendrement. 
Mais quand cet Amant perfévere , j 
Elle y donne confentement. 

Si l'onfe peut donner des leçons en amour ? 

Encor que l'amour feul apprenne à bien aimer , 
11 n'eft pourtant pas mal que les Amans s'inftruifent 5 
Ils feront donc fort bien , fi par fois ils fe difent 
Ce qu'ils croiront utile à fe bien enflammer. 

Si dans les éclaircijfçmens d'amour il faut 
entrer en. quelque détail 1 

Quand après quelque fâcherie , 
On vient à l'éclairciflcment j 
11 faut parler profondément 
Du fujet de la brouillerie : 

O 3 Car 



\ 
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Car d'en parler en général , 
Cela ne guérit point le i»al. 

Combien lafincérité efi nécejfaire en anmir. 

De U fincérité j'ememls qu'on faflc vœu , 

En honnête galanterie. 
3'excufc volontiers , & bien plutôt j'oublie 

Un crime dont on fait l'aveu , 

Qu'une btgavelte qu'on nie. 

Si on peut bien aimer &* n'être pas ^neerel 

. Une honnête Maîtrefle , * qui tâche de plaire » 
Eft fur toutei eh©fe» &Kere f 
Elle craint plus lorfqu'elle mcnt> 
D'être eUe-même fa ptrtie , 
Que de déplaire à fon Amant » 
S'il U trouvât en menterie* 

Sur la même queftion. 

Une honnête MaitrelTe aime la vérité» 

Et prend toujours plaifir à la fincérité. 

Mail fi pour t'excufer auprès de ce qu'elle aime > 

Elle parle une fois moins véritablement ; 

Elle craint plus en ce moment 9 

Ce qu'elle fe dit à fol-même » 

Que ce nue lui dit fon Amant. 

Si 
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5î une Makreffe -peut avoir quelque raifort 
de cacher dfon Amant quon lui a parlé, ou 
écrit d* amour 1 

Ceft m'of&fiter ,Tm^ que âc ne pas me dire , 
lorfque pour vous quelqu'un foûpire 5 

Si c'eft une fâure en amour > 

De n'être pai toujours fincCTe , 
Avec des gens p«ar qui l'on doit aimer le joiff, 

Encor que le fccret ne leur importe guère , 

Vous jugei bien quel crime c'dl , 
De ne m'en dire pas mi , ok j'ai tant d'intérêt. 

Lequel eft le plus cfppojè à V amour , de la 
haine ou de Vinaifférence ? 

Haïr «près avoir aimé > donne efpérancc 
Que l'on pourra d'aimer recommencer un jour. 
Je trouve bien plus de Aisance 
De l'amour à rindiffîcence , 
Que de la luine à l'amour» 

SU y a des fautes en amour quonpui£e 
traiter de bagatelles ? 

Tout ce qui détruit la confiance , 
Tout ce qui peut l'amour nourrir , 
Tout ce qui le peut amoindrir , 
Tout ce qui le peut agrandir , 
Tout eft d'extrême conféquence» 

O 4 En- 
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En un mot , pour le faire court » 
Kien n'eft bagatelle en amour. 

Si Von fe doit tutoyer en amour , ou non ? 

Au commencement d'une affaire. 
On n'a jamais n\jinqué de fe traiter de vous » 

Puis après il dépend de nous , 
De le faire toujours , ou faire le contraire. 

L'un & l'autre eft indifférent. 
Je n'en voudrois aucun prefcrire, ni défendre » 

Le fous me paroît plus galant, 

Mais je trouve le , rai > plus tendre. 

S'il y a des"^ rencontres oàun Amant doive 
hafarder fa réputaxion pour fa Mahreffe ? 

Si quelque fantafque MaîtrefTe » 

Par caprice ou par vanité , 
Vous vouloit obliger de £iire une bafTeffe , 
Qui choquât votre honneur & votre probité ; 

Donncï-vous garde de la croire ^ 

Rompes plutôt » il en ell tems ; 
Et fachet. que l'amour ne va qu'après la gloire 

Dans le coeur des honnêtes gens* 

Si pourtant l'aimable Sylvie 

Avoit befoin de votre vie, 
. Pour la tirer d'un mal , ou lui faire un grand bien , 

Aiori ne ménaget plus rien. 

su 
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S*ilj a des rencontres oà une Dame doive 
hafarder fa réputation pour fon Amant ? 

S'il falloît hafarder fa réputation > 
Pour ôter quelque imprefiion , 
Qui d'un Amant jaloux , pourroit troubler la tète $ 
11 feroit mal d'avoir un moment hélité. 
Et ce feroit alors qu\l feroit fort honnête. 
De n'avoir point d'honnêteté» 

5î h>n peut vouloir mourir pourfauper la 
perjbnne que Von aime ? 

Iris , lorfqae vous n'aimez pas > 

Ne croyex pQÎnt à ces paroles» 

Pour vous Je courrois au trépas ; 

Ma foi , ce font des hyperboles» 
Mais loifque votre caur reifent les mêmei coups j 
Je comprends bien par moi que l'on mourroit pour 
vous. 

Ce qu'on jréfereroit , ou la mort , ou l'inr 
Jidilité de Jon Amant ? 

Vous demandez avec inftance» 
Ce que je «ihoifirois plutôt en mon Amant » 

De la mort ou de l'inconftance* 
Croyez-vous qu'en cela ]c balance ua moment i 

J'aimerois mieux mourir j Sylvie , 

Qvie t'U «voit pctdu le jour :• 

P j: Mais 
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Mais je raimeroi< mieux fans vie , 
Que fans amour* 

SU faut que les Amans cherchent à fi 
voir le plus qu'ils peuvent &* le plus comm^^ 
dément i 

Vous qui ne croyez pas , îmbécilles Amans , 

Voir jamais aflêx vos MaitreiTcs » ^ 
Vous pourriez bien par vos empreifemetfs t 

Trouver la fin àt tos tendrcfles i 

LaiiTez donc des difficiiltéf , 

Ne levez point cous les obftacles « 

Autrement l«ii»s de gfrands miraclei » 

Vous ferex bfen>»ot d^oûtér* ' ; 

Si les Amans qui fi voffent cammoiiment 
en particulier, doive ru encote eAercÀw à fi 
iioir fiuvent en, public t 

Il Aut voir fouvent fa MaitrefTe * 
. Loin des témeînc, hors de Uprefiê « 
Mais en public fort rarement , 
Et voici mon raifonnement. 
Si fa flamme a trop die lumine » 
Le nâfila voit, ou la mère; 
Et ce malheur peut èlre grand. 
Si foA air eA iiHlilfi^rem , 
L'Amant pttuc« croire qu'en Ja B«ll«y 
L'indifférence. eA natupelU. 

S'il 
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S*il faut époufirfa MattreJJe publiquement , 
clandejlinement , ou ne la point époufer du 

têUtl 

Qui veur époufer fa Maitreilè > 
Veut la pouvoir haïr im jour i 
Le péché ait vivre Vvcuo/vk , 
£t l'hymen mourir la teiidrefic : 
Malt il Ton craint fort le péché » 
11 faut que rhymen foit caché. 

S^ïL ejl pojlible que les Amans'quife marient ^ 
s^ aiment encore hng-tems après ? 

L'amour n'eft fait que de royftére. 
De refpeâf, de difficulté^ ; 
L'hymen eft plein d'autorités , 
Peut tout , & ne daigne rien taire ; 
Aflembler l'hymen & Tamour , 
C'cû mêler la nuit & lé jour. 

Sut la mime quefiicrt. 

Croycï-moi , belle Irij , je m'y connoil Uff peu » 

L'amoiu- dans l'hymen perd fon feu ; 
Et quand voos m'all^Mz , qn^ Cél«*iiKfeàpi»'e» 

Et fait, encor le fenriteur , 

C'eft par faowe de •*«» <lédî»e: 

U a'aimc plu» que pw Imueur. 

6 Sur 
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Sur la même queJUori, 

Votre extrême ardeur ftns ceflTc , 
De vous épaufcr me prcffej 
Ne biâmex point mon refus , 
Irij, en voici lacaufe : 
Epoufer & n'aimer plus , 
En amour c'eft même chofe. 

Sur la même quejîion. 

Si vous avez bien envie 
D'aimer toiljours Emilie , 
LaiiTez-U le Sacrement j 
Vouloir époufer la belle , 
Ceft vouloir rompre avec elle 
Un peu plus honnêtement , 
Que paf votre chang^emeat. 

5î la mauvaife fortune ou la perte de la heau^ 
ti, peuvent rendre excufable le changement 
des Amans 1 

lorfgue deux vrais Amans fefont trouvés aimables i 
Kien de leur paâîon ne les peut afiranchir. 
Devenir laids t Iris , devenir miféiables » 
Tout cela ne fait ^iie blanchir» 
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Comment une Mabrejfe en doit ufer , quand 
fan Amant ejl malheureux, & que leur amour 
« fait du bruit ? 

Quand votre amour, Iris , a Uit un peu de bruît , 
Et que votre galant tombe en quelque difgrace, 
Un dérefpoir feroit de fort mauvaife grâce. 
Il feroit mal à vous de pleurer jour &nuit: 

Mais , Iris , votre indifférence 

Choqueroit plus la bienféance. 

Ce que les malheurs peuvent faire fur Tef 
prit d'un Amant fort amoureux fr fort aimé ? 

Tant qu'un Amant fort amoureux 

Eft sûr du cœur de fa Maître/Te , 

La fortune la plus traîtreffe , 

Ne le peut rendre malheureux. 
Sa prifon ne fauroit ébranler fa conftanoe , 

Il la fent auffi peu que s'il étoit brutal > 
Et même fon exil ne lui paroit un mal , 

Que parce qu'il eft une abfencc» 

Si Von peut avoir toujours de V amour pour 
me Dame, fans en recevoir les dernières fa-- 
vewrsî 



Belle Iris , lorfque je vous preflè 
De m'accorder les grands plaîâcïy 
Vcui me dites qu'aux déArs 



Je 
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Je devrois borner ma tendreife , 
Que mille geni n'aiment pa» autremem* 
Chacun , frit , aime eoBHne ii IVntend : 
Mais quant \ moi , jj*ai moins de concinencrr 
Et quand Tamour dure fans jouifTance , 
Je crois que c'eft la faute de rAmant. 
« 
Si V amour peut durer , lorfqu'il riy a point 
de jouijjance , ou lorfque la brutalité ep ex-- 
trèmel 

Chacun aime \ fa guifc , 
Adorable Befift. 
l^Hi» veut aimer , ma» chaftemeiit ; 
L'autre fans s'attacher veut de l'emportement ; ' 
Tous ces gens-là prennent Pamour à gauche , 
Et lui donnent un méchant tour : 
On fe laffe à la fin d'efpérer nuit & jour , 
On fe lalTe encote plus de la feule débauche : 
Mais il ncîus faut mêler la débauche à l'amour. 

Si r amour ft détruit j^ar la joûijfance ? 

Je comprends fort bien qu'un Amant , 
Qui trouve des- dé£iuts après lajoiufniacr, 

5c guérit afTexprcmptement. 
Mais quand un corps bien fait , quand de la corn- 

plaifance 
Se trouve avec un cœur rempli de paâîoa , 
En ce eu la rcconnoiiCuice 

Se 
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Se )oint à rinclination , 
Et l'on tire de la confiance > 
D'une longue poiTefHon. 

Lequel efi le plus honnête à une Daine , de 
Je retenir ou de Je laijfer aller à lapajpon ? 

Quand vous aime^ pafTablement , 
On vous accufe de folie ; 
Quand vous aimez infiniment » 
Iris , on en parle autrement : 
Le feuf excès vous iuflifîe» 

Sur la même quejtion. 

pour être une Maitreffê afmable, 
Il faut que votre âamme augmente nuit & ^our» 
Bt l'excès ailleurs condamnable , 
Eil la mefiire raifonnable , 
Que l'on doit donner à l'amouc* 

Sur la mime quejlion. 

Vourme ditea 91e votre £:a 

£fl affez grand , belle Climene : 

Vous ignorez donc, inhumaine ^ 

Qu'en amour aCcx eft trop peak 

Cependant la chofe cft certaine : 
Et û fur ce chapitre on ctoktes mieux feniSéb» 
Quand on nfimie pa» trop ^o« n'aime pas aâo* 
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S'il faut dire tout ce qu'on fait â taper-- 
fonne qu'on aime, ou avoir quelque clwje de 
réfervi pour elle ? 

Une MaîtreflTe à fon Amant, . 
( Encor que quelquei-uns en parlent mtrement , ) 
Doit de tout fes fecrets un entier facrifice ; 

Et lorfqu'un de Tes amit fait 

Qu'elle a découvert fon fecret , 

Il faut qu'il fe âfTe julHce. 

Quand on fe donne , il doit juger» 

Qu'où n'a pluf rien à ménager. 

Vufage qu'une femme doit faire de la pu- 
deur &» de l'emportement ? 

Il faut qu'une MaitrelTe honnête 
Ait , pour être félon mon caur , 
De l'emportement tête \ tête » 
Par-tout ailleura de la pudeur : 
Que lef apparences foient bellei » 
Car on ne juge que par ellei* . 

De quelle manière il faut que les Amans qui 
s'aiment , fe parlent entr^eux ! 



Amant , quand vous tous parlerez « 
Dans tout ce que vous direz , 
Jamais un feul mot de rudefle* 
Dant la rois même point d'aigreur : 



Car 
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Car l'amour naît par la tendrelTe, 
£c s'entretient par la douceur. 

Ce qu'il faut faire pour enficher fa pajfion 
de finir ? 

Si vous voulez » Iris > que votre afiàire dure , 
Ne vous relâchex point dans fa profpérité. 

Etpour amufer la nature. 

Qui fe plaît à la nouveauté , 
Recommencez vos foint , iufques aux bagateUes : 

En amour , c'eft la vérité , 
Les recommencemons valent chofes nouvelles* 

D'où, vient que les amours ne durent pas 
long'tems ? 

* Ce qui fait que la Amani 

N'aiment jamais fort long- tems, 
C'eft que les premiers jours qu'une affaire commence > 

On a de la complaifance 9 

De la tendrefle & du fcin ; 

Et qu'enfuite on s'en difpenfe 

Dans la longue joiiiirance 

Où. l'on 'en a plus befoln. 

De quelle manière il faut que les Dames qui 
ont un Amant en ufent avec les gens qui leur 
ont témoigné de l'amour , & qu'eues ne veulent 
vas aimer! 

Irit , les honnêtes Maîn-efle» 
Traitent d'un plus gfiind féricuz 

Ceux 
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Ceux qui leur ont offert des vœux , 
Que ceux qui n'ont point eu pour elles de tendreiTes, 
Car des civilités pour lesindiâférens. 
Sont des Êiveurs pour les amant* 

Si Vamour change les tempéramens ? 

Je ne crois pas qu^un' Amant 
Change Ton tempérament : 
Pour fe rendre tout femblabl* 
A ce qi^-U trouve d'aimable» . ' 
L*amour du matin au foir 
Me V» pat dit blanc au noir $ 
Mais û l'humeur férieufe 
Ne prend l'autre exnèmrté , 
Du moins cette impérieufe 
A moins de févértté. 

5i lorfqu*on efi iperàuemint amoureux , on 
trouve quelque chofe de plus beau que fa Mat- 
trejje î 

11 eft vrai , je vous le confeflTe , 
Vous l'emportei fur ma MaitrelTe ; 
Vous avez de plus beaux cheveux , 
Rien n'eit comparaMe à vos yeux. 
Mais quoiqu'enfin vous foyei bien plut htlle » 
Vous ne raé platfex pas tam qu'elle. 

S*il efi bon d^avoîr un confident en amour { 
Un confident , Tirfis , n'eu pas fort néceflaire ; 

Si 
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Si Pon s'en peut pafïêr » on ne fait pas trop mal. 
Malt û. vous en prenez, qn*ït ▼dus (bit inégal ; 

Caraotremenr pouT rortiinaire, 

Un confident devient rival* 

Laquelle eji la plus grande de la 'preimere 
ou de la féconde pajjîon'î 

Le premier amour eft extrême , 
Mais les feux ne font pas çonftans ; 
Et la féconde fois ^'on aime» 
On aime moins , mais plus long- terni» 

Si Von peut, être en repôSy quand on doute 
de Vétat auquel on eJi avec la perjbnne qu'on 
aimel 

L'incertitude éft le plot grand des maux : 
Quand vous wattx fur votre affiûre 
Un écIaircifTement à faire , 
Jafipi'à ce ^u'il foît fait > n'ayex point derepoe. 

Si Von ne voit pas lien, quand m commence 
î aimer , que V amour ne durera pas toujours î 

Encor qu'il foit fort peu d'éternelles amours , 

11 n'eft point d'honnête Mlitreife , 
Qui croye , en s'embarquant, voîrfiftjir fa tendreflc ; 
Onfe âatte>&ron croit qu'on aimera toujours. 

Au- 



33^ HisT. Amoureuse 

Auquel on fe doit prendre de fon rival ou 
de fa Mattreffe , de rinfidélité de celle-ci î 

Quand un rival nous preiTe 
£t nous fait trop de mal , 
C'cft coutre une Maîtretfc 
Qu'il faut être brutal , 
Et non contre un rival. 

Si Von peut aimer long-tems une Mattreje 
coquette l 

Je veux au cœur de ma Maitreflè 

La dernière délkateiTe $ 
Je fuit fur ce fujet de l'avû de Céfar; 
Et ce n'eft pas aflèï. Iris ,à mon égard , 

Qufelle foit au fond innocente , 
Je veux que du fonp^on elle foit même exempte. 

De quelle manière il faut que les Amans 
aimés Je conduifent avec les Maris de leurs 
Maîtrejfes l 

11 fe voit des Maris qu'on peut apprivoifcr ; 
11 en eft d'autres peu dociles ; 
Vous , Amans > qui ferex habiles > 
Verrez comme il en faut ufer* 
Mais enfin de quelque manière 
Que les pauvres cocus foient faits , 

Ou 
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Ou d'humeur douce , ou d'humeur fiere , 
Avec eux en public nq you« couplez jamais. 

. Si une femme peut être bonne fortune deux 
fois en fa vie t 

Prude, infenfible à l'amoureufe ardeur. 

Grâce à ton extrême froideur : 
Ceflc de nous vanter ta vertu non commune ; 
Je n'eftime pas moins l'autre tempérament , 

Pourvu qu'il aime honnêtement. 

On efl toujours bonne fortune. 

Quand on aime bten fon Amant. 

Si quand on s'aime , la Mattrefe peut pré-- 
tendre que fon Amant faffe des chofes pour 
elle qu^elle neferoitpas pour lui ? 

liant que fans être aimés , nous ne fommes qu'A^ 
mans, 

C'eft à nous, feuls , Iris , à fouffrir les tourmens ; 
Maif après que notre Maîtrefle 
A pris pour nous de la tendrefle , 
Tous les foins doivent être égaux : 

Pe même que les biens , on partage les maux, 

S*il ejl vrai que l'amour frappe un cœur 
comme un coup de foudre , qu*on ne peut éviter l 

Pour excufer votre foiblcfTe , 

Vous dites que Tamour vQUt blefle » 

Que 
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Que tous Tes coupe font imprévus : 
Climene » c'eft un pur alws. 
2fe crois qu'une simabie préfence , 
Peut, nous trouvant fans réfîftance» 
Infenâblement nous charmer : 
Mais je tient pour chofe certaine ,- 
Que nous n^aimons jamais , Climene » 
Que nous ne voulions bien aimer. 

Si Von peut aimer fans eflimer ? 

Quand on méprîfe ce qu*on aime » 
La paflîon eft dans les feos • 
Et fa chaleur fut- elle extrême » 
On ne fauroit aimer long;-tems. 

De quelle manière les Amans en d<Hvent 
ufer enfembk fur l'intérêt ? 

Celle qui me vendra la dernière faveur , 

N'aura jamais mon caur ; 
Mais après avoir eu des fiveurs de Carite > 

Par la force de mon mérite ». 

Si cette belle avoit befoin. 

Ou de mon bien ^ ou de ma vie , 

Je n'aurois pas de plus grand foin » 

Que de contenter fon envie. 
Les Amans fur les biens font comme les Chartreux » 

Tout doit être commun entre eux. 

Si 
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S la délicateffè des Amans £> des Maitref' 
fis fur leur conduite doit être égale ? 

Vous devtt. à votre conduite 

Des foins qui me font fuperfitts : 

Quand on dit que j*aime Carke , 
Iris , je vous contente en ne la voyant plus. 
Mais lorfque le bruit court que vous aimez Orante ; 
Tous me montrez en vain que vous ête'innoccrte* 

Si le public n'en voit auunt , 

Je ne puis pas être content. 

Sur le mime fujét. 

Apprenez de moi, s'il vous plait. 

De nos devoirs la difTérence ; 
Je ne puis vous blelTer, Iris, que par reâèt: 
.Vous pouvez m'otfenfer par la feule appareoce* 

Si les Dames peuvent être txcufables dé 
faire les avances^ 

Je mépriferois une Dame , 

De qui le coeur rempli de flamme , 

Paroîtroit le premier charmé. 

L'avance en vous eft condamnable , ' 

tx fi quelque raifon la peut rendre excufable , 
C'eft quand vos coport > Iris > n'ont jamais rien aimé. 
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S'il efi vrai que V amour- égale les condi- 
tions l 

L'amour ^gale fous fa loi, 
La Bergère avecquc le Roi , 
Si-tôt qu'il en fait fa Maîtrefic ; 
Si-tôt qu'elle a par engager, 
Lt Bergère devient Princcfic , 
Ou le Prince devient Berger. 

^ Oui a le plus de plaifir dans une affaire 
régléVou cL qui linÙ le plus , ou celui qui 
aime le moins ? 

Lorfque deux cœurs uni. briMent des mêmes feuK. 
Vous croyez peut-être, Silvie, 
Que des deux le moins amoureux 
Goûte en paix la plus douce vie. 
Ce n'eft pas il mon fentiment , 
Et Je crois plutôt que TAmam , 
Dont IVime d'amour toute pleine , 
A de plus violcns défîts , 
Refirent quelquefois plus dé peine , 
Hais bien fouvcnt plus de plaifirs. 

Si Uplus amoureux efi toujours le plus con- 
tent l 

Belle Iris , le plus amoureux 
m'cù pas toujours le plus heureux 5 
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Z.2 moindre négligence blefle 
Son extrême déiicatefie : 
Quoi qu'on ùiŒc pour lui de bien , 
Quoiqu'à lui plaire on-fe difpofe, 
Si Ton manque à la moindre chofe, 
11 ne compte cela pour rien. 

Cependant quand il voit qu'aflurcment on l'aime » 
Son plaifir eft extrême , 

£c pour avoir , Iris , beaucoup moins de tourment » 
Une voudroit jamais aimer moins tendrement. 

SU faut tenir fa Maîtrejfepar d'autres cho^ 
fes que par elle-même ? 

Je nv coûfiprendf pas qu*un Amant • 
Par une jaloufie extrême , 
Veuille empêcher celle qu'il aime , 
I>e voir le monde librement. 
Je tiens qlie c'eft unefoiblefTe,' 
Et je croirois que ma MaitrelTç 
Me garderoît alors fa foi 
Par la nécelïîté de ne voir rien que moî* 

Si une Dame qui fait fort valoir les faveuri 

?'u'elle fait d fon Amant , lui perfuade quelle 
'aime beaucoup^ 

Afin d'augmenter fa chaleur » 
Vous faites valoir la faveur. 
Que vou^ donnez à Théagene : 

Tome L P Mais 
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Mais d'un autre côté , c'cft trahir votre feu : 
Car en lui témoignant , Climene , 
Que vous la donnez avec peine » 
Vous montrez que vous airnest peu* 

Quel efi le plus sûr moyen de s'aimer long^ 
iems îf agréablement i 

Pour qu'une affaire dure, & toujours dans les ris. 

Il faut que la MaîtrefTe > Iris , 
Avec CCS gens qui vont prônant par-tout leurs flam«i 
mes. 
Ait un peu de rufticité 5 
Et qu'auflî le galant avec toutes les Dames % 
N'ait que de la civilité» 

Si Vonpeuc avoir deux grandes pajjîons e^ 
fa vie ? 

Je demeure d'accord, adorable SylVie^ 
Que Ton rencontre rarement , 
iQuelqu'un aimant deux fois fortement en fa vie» 
Parce qu'on voit malaifément 
Quelqu'un aimer bien tendrement : 
Mais à ceux de qui le cœur tendre , 
Ne fauroit vivre fans amour > 
Il eft aifé de fe reprendre , 
Et plus fort que le premier jour* 
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Ce que fait fur le cœur à'un Amant ai- 
mé , que fa Maitrejfe foit accablée des carejfes 
de fort Mari. 

Que jour &. nuît votte Epoux 

Faife Tamant auprès de vous ; 

Cela n'cft peint à la mode. 
Pour moi , j'en foullre nuit Se jour : 
Car enfin , Iris , Ton amour , 
Ou vous plait > ou vous incommo de» 

Comment un Mari doit faire pour fe fairô 
éimer d'une jolie femme qu'il a époufée , fans 
l* avoir connue auparavant ^ 

Damon , tu te plains que ta femme 
Ne répond pas à ta flamme ; 
Te mocques-tu des gens d'efpérer ces douceurs ? 
Elle commence à te connoître > 
Sous le titre de fon Maître : 
Ce n'eft pas fous ce nom que Ton gagne les cœurs» 
Prends Tair d* Amant , fers- toi de cette amorce , 
Cela le fera des appas ; 
On peut prendre le corps par force» 
Mais le cœur ne s'infulte pas. 

S'ilfuffit à un Amant d'avoir fouvent donné 
des marques de fon amour d la perfonne qu'il 
aime , fans fe foucier de recommencer tous ks 
jours ? 

Belle Iris > lorfque je vous pieffè 

P 2 De 
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De me donner à tout moment 
Des marques de votre tendrefle « 
Vous me répondez brufquement t 
N'êtes- vous pas circor content 
De tout ce que j'ai pu vous dire » 
De ce que j'ai pu vous écrire , 
A tous les quarts-d'heures du jour « 
Sur le fujet de mon amour } 
Non , belle Iris , je parle avec franchife , 
Le paifé chez l'amour ne fe compte pour rien , 
il veut qu'à toute heure on lui dife 
Ce qu'il fàvoit déjà fort bien. 

Si les Amans doivent être en alarme de voir 
leurs Maîtrejfes extrêmement carejfées par 
leurs Maris. 

L'autre jour près de Clîmene » 
Je voyois Ton Mari fans celTe fur fei brasà 
Cette belle vit ma peine , 
£c me dit ceci tout bas : 
Remets le calme en ton ame i 
Et fâche que l'empreffement 
D'un •mari que hait fa femme » 
Fait plus aimer fon Amant* 

Lequel il vaudrait mieux vour une fille qui je 
marieroitfans amour ^ que fon mari en eût beau^ 
coup pour elle ou point du tout ? 

Dieti veuille vous garder f la Belle , 

D'un 
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D'un grand amour de votre Epoux : 
U feroit mal qu'il vous fût infidèle; 
Mais il feroit plus mal qu'il fut jaloux de vous , 

Et Tamour le rendroit jaloux» 

5ï un Mari fort laid a raifon de fouhaitet: 
que fa femme le regarde^ 

Tu te plains incelTamment 
De ne point attirer les regards d'Enemonde» 

LailTe-la , pauvre innocent > 
plutôt que toi , regarder tout le monde* 

Qu'elle envifage fon devoir, 
par-Utute pourras fauverdu cocuage; *? 

J^ais fi c'efl toi qu'elle envifage» ^ 

Cela n'eft pas en fon pouvoir* 

Ce qui ejl préférable en une helle Ma itre£e, 
eu le cœur ', ou le corps» 

JJn brutal pour ton cceur ne feroit nuls cSottt > 
Il aimeroit mieux la perfonnc : 
Mais pour moi je n'aime ton corps 
Qu'autant que ton cœur me le donne* 

Si une femme peut aimer fon Mari , çi/oz- 
qu* il vive bien avec elle, quand elle aime fon 
Amant ? 

Philis difoit un jour à Taimable Climene* 
N'vmex-Yous pas bien votre époux } 

?3 II 
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11 cft complaifant , il eft doux. 
Mon, dit-elle. £t d'où tient, dît Phllîs, yotrtf 

Vous aveï un fîbon cceur. 
Tant de juftice & de douceur , 
Vous avez tant de pente à la reconnoiiTance* 
U efi vrai , dit Cltmene , îl feroit mon ami 

S'il n^étoit pas mon Mari : 
Mais Je Q^at rien pour lui que de la complaifance 9 
Avecque lui je vis honnêtement , 
Je ne l'aime qu'en apparence , 
St dans le fond du coeur je le hais fortement , 
Comme un rival de mon Amant. 

Ce que fait la préfence & Valfencc de et 
qu'on aime? 

Abfent d'Iris , mon chagrin eft extrême t 

La voir eft mon plus grand bien : 
U n'çft rien tel que d'être avecque ce qu'on aime | 
Tout le refte n^eft rien* 



T 
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TRADUCTION 
DE PLUSIEURS 

EPIGRAMMES 

CHOISIES 
DE MARTIAL. 

JL/ A M o N veut époufer Climene « 
^oor en venir à bout 9 U fait tout ce qu'il peut* 

Elle en vaut peut-être Upeine ? 
Elle a de la beauté ^ Non , c'eft chofe certaine 

Qu'elle eft laide , riche & mal faine i 

Mais c'eft pour cela qu'il la veut, 

^§;^#^ 

Arrîa préfentant à Petus fon mari 
Le poignard de fon fiing encore tout rougS » 
Lui dit : C'eft la vérité pure , 
, Je n'ai pas femi ma bleffure : 
Mais croii-moi 7 (car je te le jure, ) 

P4 Le 
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Le coup qui te fera mourir » 
C'eft celui que \e vais fentîr. 

- Le paffê nous eit échappé* 
le préfent efl à nous j & c'efl la feule chofe 

Dont un honnête homme difpof<« 
Pttifque l'un n*eft donc plus , que Tautre eft inttm 

tain. 
Vivons dès aujourd'hui , fans attendre à demain* 

Des Epîgrammes que voici » 
L'une eft médiocre , l'autre eft bonne; 
Beaucoup ne valent rien : mais qu'on ne s'en étonne j 
Tous les Livrée font faits aînil* 

Je se vous aipie point , HyUf 9 
Je n'en faurois dire la caufe : 
Je fai feulement une chofe ; 
C'eft q«e je ne vous aime pat. 

Aminte en fon particulier» 
Ke pleure point la perte de fon Pere]i^ 
En public on l'entend crier > 
Amix)te fe défefpere. 
Qui cherche avec trop de foia 
De paroitre inconfolable» 
De douleur eft incapable* 
La douleur eft véritable 
De qui pleure fans témoin. 

Vou| 
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Vous êtes d'une étrange humeur , 
• Le fecret ne vous fauroic plaire » 
Iris • vous aimeï l'adultère 
Encor moins que le fpeâateur. 
Prenez plaiiîrau myftere> 
Il paife celui des fens : 
Faites l'amour > j'y confens; 
Mais ctchex-vous pour le faire» 

lei vers que tu nous dis, Oronte , font les miens $ 
Mais quand tu les dis mal , ils deviennent les tiens* 

Vont voudrica: favoir , Belife » 
Quelle humeur auroit plus d'appaf 
Pour me priver de ma franchife* 
Je veux une Philis entre le haut Se bas , 
Qui ne fâlfe point trop valoir U marclundife J 
Mais auifî qui ne tombe pas 
Au premier mot que l'on lui dife^ 

Vont avez bien de la beauté , 
Vous êtes à la fleur de l'âge : 
Mais vous gâtez cet avantage 
Par l'excès de la vanité, 
liant que vous vous croirez des beautés le modèle | 
Vous ne ferez jeune ni belle. 

PX Tan- 
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Tandis qu'en pleine liberté 
Voac avei laiiTé votre femme , 
Elle a gardé la chafteté, 
Sam jamais brûler d'autre flamme* 
' Vous la faites garder foupçonnant l'avenir : 
Mais en le voulant prévenir > 
Tirfîs , vous caufei l'adultère. 
Ah : que d'efprit vous êtes plein ? 
Il vous coûte bien cher à £iire 
De votre femme une putain. 

Sais-tu bien pourquoi j'aime mieux 
{Te donner un Louis que de t'en prêter deux i 
C'eft , mon Cher , qu'en une parole 
ITaîmé mieux perdre une pîftole. 

En Damon tout eA myftere » 

De tout il fait des fecrets. 
U dit tout bas , que le Soleil éclaire ; 

Que le tems eft chaud , qu'il eft hÙÉi 

Cette manie eft fans pareille « 

11 en fait fon unique emploi , 
11 trouve tant de goût à parler à l'cureille » 
Qu'il feroit à l'oreille un éloge du Roi* 

Pendant que le bruit eft fort grand « 
Neyole veut plaider fa caufe. 
On fait (ilence maintenant $ 
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Ncvole , dites quelque chofe. 
Le Peintre en peignant ta Venus > 
N'étoit pas en trop bonne verve , 
Peut-ctrt fommes-nous déçus» 
lia voulu flatter Minerve. 

Tu dis que ta maifon eft nette » 
- Que tu ne dois pas un denier 9 
11 eft vrai : n'a point de dette » 
Qui n'a pas de quoi payer* 

Je voulus hier emprunter 
De PoleiBon quinxe piftoles • 
Il employa mille paroles 
A me vouloir perfuader 
De prendre un autre train de vie : 
Une û d'être Avocat il me prenoit envie » 
Je n'aurois jamais mon pareil* 
Ta bonté i lui dis-Je , eft trop grande ^ 
Donne-lnoi ce que je demande; 
:Je ne démande pas confciL . 

'Qu'aveï -vous donc fait àVerfaillet i 
Me difoit Cloris l'autre jour ^ 
Car enfin quatre mois de Cour 
Ne vous ont pas vala la maille. 
Hé mon Dieu ! lui dis-je , Cloris , 
J'ai plus gagné que l'on nepenfc; 
On ne peut cftimer le prit 

?6 Où 
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De quatre mois de votre abfence. 

Vous voulct que je vous révère ,. 

Tirfis , je voulois vous aimer ; . 

Hé bien , il faudra pour vous plaire j 
.A vos defirs me ponforiaer. 
Mais facl^ez » fi je vous révère , 
Que je ne vous aimerai guère» 

Tu ne me rencontres jamais 
Sans demander ce que je âîs* 
Je juge à ce difcours que tu fais d'ordinaire 4 
Que tu n*as autre chofe à faire* 

Va travaille; & veux paroître furprenaat 
En difant des chofçs nouvelles, 
C'eft être bien impertinent , 
Que de peiner aux bagatelles. . 

ITe ne compte pour rien tous les phifirs fzfCêii 
^ avoir à toute heure eft tQute mon envie^ 

Pctfonnàne fe ptelTç affea 

De palTer doucement la yhs» 

Si mes v<suxétoient exaucés j 

J'auroisrune. fanté tranquille» 
Un valet à tout faire , & fur rien diffidltf^ 

Bonne chère , mais fans excès 1 ' 

Uae femme pM trop habile > 
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(.a nuit fans infomnic , êc le jour fans procès» 

Dieux! que vous .êtes importun 
Par vos vers que vous voulez lire! 
Vous en accablez un chacun ; 
Qronte , on n'y peut plus fuffire* 

Voulez-vous favoir combien 

.Vous êtes in fuppor table 2 

Etant un homme de bien , 

D'un bon cœur, juâe , équitable % 

On vous fuit comme le diable» 

De crainte des méchans fuccès» 
ïiriîs commence tout , & n'achtve jamais; 
yc crains qu'en commençant rouvre du mariage ^ 

Il n^acheve pas fon ouvrage» 

Couper le nez à fon rival , 
N^eft pas aller à la fource du mal« 

Quand je te conte^ ina peine » 
Point de pitié , bcUc.ciimene. 
Sois rigoureufe 1 j*y eonfens : 
Mais ne le fois pas trop long-tem;» 

Je cherche à Paris une femme, 
(El je 11 cherche vainement, ) 

Qui 
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Qui foit inrenfible à la flamme] 
D'un aiowible & difcret amant» 

Comme s'il étoit défendu , 
Ou que l'adion fut in Ame» 
On ne trouve pat une Dame 
Qui rebute un homme alïîdu. 
Il n'eft donc point d'honnête femme en vtUe , 
Ditec-vous ? Il en eft dix mille. ' 
Que fait donc la femme de bien \ 
En deux vers je vais vous l'apprendre { 
Elle ne donne jamais rien ; 
Mais elle fe laifTe tout prendrez 

Damon , ce n'eft pas d'aujourd'hui 
Qu'aux vivans la gloire on refufe. 
Du vivant de Virg^ile on méprifoit fa mufe $ 
Et du tems de Ménandre on fe moquoit de lui* 
Mes vers pourtant , fi vous m'en voulez croire , 
De vous faire eftimer ne vous emprelTek pas , 
Je quitte ma part de la gloire , 
Qui ne vient qu'après le trépas. 

Un larron vous dérobera ^ 
I.C feu confumera vos maifons , vos richeffest 

Un débiteur vous plaidera , 
Vous fere* fil<nité par toutes vos Maîtrefles. 
Vous perdreK fûrement ce que vous atirez mît 



o« 
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0M chex la blonde ou chcï la brune* 
Ce qoëToti donne à fesamitf » 
Ne dépend plus de la fortune 5 
\oui n'aurez à vous d'affiiré 
Que ce que vous aurez donné* 

Damon nous difoît aujourd'hui , 
Qu'il ne foupoit jamais chex lui* 
Il difoit vrai » car en fa vie 
)1 n'a foupé iî l'on ne le convie. 

Seraphine, il faut que tu fachie 
Les caprices de mon efprit* 
Quand on me cherche îe me cache ^ 
£t je cherche quand on me fuit. 

Une Maîtrefle , cher Adrafte , 
Qui tient à fon Amant tout ce qu'elle a ptom$ « 
. £ft bien plus honnête & plus chafte 
Que la femme des fept maris. 

Ke vous attachez point aux chofestrop aimables; 
Les remets de leur perte, en font bien plui cuifants ; 

Et les chofes eftimables 

Ne durent pas long-temr» 

Sur tes obligeantes paroles 
Je t*ai demanda cent piilolei »i 

Donc 
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Dont }e te veux montrer Tiemploi* 
Depuis dix jours tu te tourmente. 

Tu t'enquiers, je languis moi-m^me dans Tattente^ 
Au nom de Dieu , refufe-moL 

Telle eft la loi du fort, nul excès n'eft durable: 
S'il pafTe le commun , il paflTe promptement* 
Ainfi pour éviter des chagrins en aimant , 
U faudroit n'aimer rien- d'extrêmement aimable» 

Donne-moi des baifers prefTés* 
Tu denundes fi c'efl affez , 
Que le nombre à mille fe monte \ 
Helas \ tu ne fens pas mon feu« 
Qui peut en demander par compte t 
Philis y en defîre peu* 

lUtfA ne vous égaloit pendant vos Jeunes anr. 

Des femmes d'aujourd'hui, Philis eft la plus bell«4 

Bon Dieu ! Qu*efl-ce que fait le tems \ 
J'ai foupiré pour vous, je foupirepout elle^ 

Tout le monde eftîme mes vers ; 
On les apprend , on les récite % 
Perfuadé de leur mérite. 
Xt feul Tirfis , dont l'efprit de traveri 
Honore tout ce qu'il critique « 
Eft enragé quand on les Uta 

Si- 
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S'étonne , pâlit & rougit. 
TirHs à fa façon fait mon panégyrique. 

Tu t'affliges toû.}Ours> & rien ne te confole: 
Cependant ta fonune efl en fort bon étau 

N'as- tu pas peur que cette folle 

Ne te traite comme un ing^t } 

Sais- ta pourquoi 3e te refufe 

Les ouvrages de ma Mufe ! 
C'efl que tu me rendrois les tiens $ 

Si je te donnois les miens. 

lue aîme les cnfans , Paul aime les Barbonf. 
Quel mal vous font , Tirfîs» ^urs inclinations ? 
Licidas mange tout avecque fa du Tange: 
Laifiez-le tout manger, pourvu qu'il ne vous mange* 
Damon paiTe les nuits en chanfons , en repas : 
Que vous iihporte-t-il , fi vous ne veiller pas ï 
Vous ne vous occuper qu'aux afiâires des autref^ 

Et vous ne fongei point aux vôtres 

D'un fol vous n'auriez pas crédit; 

Vous devez )ufqu'à votre habit» 

La conduite de votre femme 

£fl épouvantable, eft infâme : 

Votre fille a plus d'un Amant ; 
Ceft cela qui devroit vous donner du tourment» 
J'aurois encor cent chofes à vous dire» 

Qui vous touchent extrêmement: 

Mais ce qui jous touche , beau lire ^ 
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Ne me regarde nullement» 

En premier lieu , je voui prie 

De me prêter de l'argent ; 
Sinon , Tiriîs , ie vous fupplie 
De me refufer promptement. 

Sur cela mon defîr cft tout contraire *u v&tre % 
Pour moi , j'aime fort le prêteur % 
Je ne bais point le refufeur : 
Mais vous n'êtes ni l'un ni l'autre* 

Vous n'aveï jïimais achevé : 
Jamais lenteur ne fut comme la vôtre; 
Après avcfir fait le poil d'un côté , 
11 faut toujours recommencer de l'autre. 

par vos acquêts que pouvc*-vou« prétendre ? 
De vos Louis vous trouverez le bout. 
. Lycidas , vous achetez tout; 

Vous pourriez bien enfin tout vendre* 

Vouj avez de l'efprit, vous avez la peau douce % 
Je voudrois vous toucher toujours, & vous oiiir. 
Mais lorfque je vous vois, tout mon dcfir s'émouffc » 
Et je ne veux plus rien que fuir. 

Dans 
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Dans la longue abfcnce d'Atyt , 
Rien ne fe fait dans Tes aâires> 
Tout va toujours de mal en pîs ; 
£t, ( ce qui ne fe comprend guère» ) 
Sa f^mme accouche cependant* 
En veux- tu favoir le royftere? 
C*eft qu'Atys eft fans Intendant» 
Et non fa femme fans Amant» 

L'efprît nous fert fort dans la vie» 
Sans cela nous n'y faifonsnen: 
Cependant cet efprît nous attire l'envie 
Plus que les honneurs ni le bien. 

Quand j'ai battu mon Cui/inier 

Pour un déteftable dîner. 

Tu dis que pour rien je m'échappe* 
Si le fujet t'en paroît trop léger , 
Poyr quel fujet veux-tu que je le frappe ) 

Tu n'eftimes les gens que des iîecles paflTésa 
Pardonne mon aveu fincere Se légitime : 

Je ne t'eftime pas alTez » 
Four vouloir par ma mort mériter ton eilime« 

Philfs, on ne Vous voit jamaît 
Sans quelque laide ou vieille Demoifelle , 
Ce n'efl pas mal favoir vos intérêts $ 

Par 
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Far-là vous êtes jeune & belle. 

Je fuîs l'incomparable à dire des fornettes 

Que vous n'admiret, pas , mais que vous aimez bien» 

Que de plus grands efprits fe fervent de trompettes j 

Pour moi faifeur de chanfonnettes ^ 

Pour moi plaifant difeur de rien , 

Je ne me fers que de mufettes» 
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ONSIEUR, 



Les témoignages que les gens de 
bien doivent à la vérité , à leurs amis , 
& à leur réputation , m'obligent aujour- 
d'hui , Monlîeur , de vous éclaircir de 
ma conduite & du fùjet de ma difgra- 
ce. Ne vous attendez pas à une juftî- 
fication , je fuis trop fincere pour m'ex- 
cufer quand j'ai tort : c'eft tout ce que 
je pourrai gagner fur la douleur que 
j'ai de ma faute, & le dépit contre 
moi-même , de ne me pas faire devant 
yous plus coupable que je fuis. 

Pour 
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Pour entrer donc en matière, je vous 
dirai, Monfiéur, qu'il y a cinq ans , que 
ne fâchant à quoi me divertir a la Cam- 
pagne où j'étois , je juftifiai bien le pro- 
verbe, que l'oiliveté eft mère de tout 
vice : car je me mis à écrire une Hif- 
toire , ou plutôt un Roman fatyrique , 
véritablement fans deffein d'en faire au- 
cun mauvais ufage contre les intéref- 
fés , mais feulement pour m'occupor 
alors , & tout au plus pour le montrer 
à quelques-uns de mes bons amis , leur 
en donner jdu plaifir, & m'attïrer de 
leur part quelque loiiange de bien écrire^ 

Cependant avec l'innocence de mes 
intentions , je ne laiffe pas de couper la 
gorge à des gens qui ne m'avoient ja- 
mais fait de mal , ainfî que vous allez 
voir par la fuite. 

Comme les véritables évenemens ne 
font jamais aflez extraordinaires pour 
divertir beaucoup, j'eus recours à l'in- 
vention que je crus qui plairoit da- 
vantage , & fans avoir le moindre fcru- 
pule de TofFenfe que je faifois aux in- 

té- 
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téreffës, parce que je ne faifoîs cela 
quafi que pour moi , j'écrivis mille 
chofes que je n'avois jamais oiii dire. 
Je fis des gens heureux qui n'étoienc 
pas. feulement écoutés , & d'autres mê- 
mes qui n'avoient jamais fongé à Tê- 
tre. Et parce qu'il eût été ridicule 4p 
choifir deux femmes fans naiflance &: 
fans mérite pour les principales Hé- 
roïnes de mon Roman , j'en pris deux , 
auxquelles nulles bonnes qualités ne 
manquoient, & qui • même en avoienc 
tant, que l'envie pouvôit aider à ren- 
dre croyable tout le mal que j'en pou- 
vois inventer. 

Etant de retour à Paris, je lus cette 
Hiftoire à cinq de mes amies , l'une 
defquelles m'ayant preffé de la lui laiC- 
fer pour deux fois vingt-quatre heu- 
res, je ne m'en pus jamais défendre. 
Il eft vrai 'que quelques jours après l'on 
me dit qu'on Favoit vue dans le monde : 
j'en fus au défefpoir , & je fuis afiuré • 
que celle à qui je l'a vois prêtée & qui 
l'a voit fait copier , Tavoit fait par une 

finnt- 
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fimple curiofité fans intention de me 
nuire : mais elle avoir eu pour quel- 
qu'autre la même fragilité que j'avoîs 
eue pour elle. Je Tallai trouver aufS-tôt, 
'& je lui en fis mes plaintes. Au lieu de 
m'avouer ingénument fon imprudence , 
& de concerter avec moi des moyens 
d'y remédier , elle me nia eifrontément 
qu'elle eût jamais tiré copie de cette 
Hiftoire,me foûtenant qu'elle n'étoit 
pas publique, & que fi elle Tétoit,!! 
ralloit que je Peufle prêtée à d'autres 
qu'à elle. L'affûrance avec laquelle elle 
me paria, & le defir que j'ai d'ordinaire 
que mes amis n'ayent jamais tort avec 
moi , ôterent mes foupçons. Cependant 
je ne faî comme elle fit : mais enfin le 
bruit de cette Hiftoire cefla pour quel- 
que tems , après lequel une de fes amies 
s'étant brouillée avec elle, me montra 
une copie de ce manufcrit qu'elle avoir 
fait fur la fienne. Ce fut alors que le dé- 
pit d'avoir (té fi fouvent trompé par 
une de mes amies , qui me faifoit outra- 
ger deux femmes de qualité par fa trahi- 

fon, 
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fon , me fît emporter contr'elle. Et com- 
me on .ne fait jamais aifez de juftice 
pour fouflrir fans vengeance le reffenti- 
hient des gens qu'on a ofFenfés , elle 
ajouta ou retrancha dans cette Hiftoi^ e 
ce qu'il lui plaifoit pour ni'attirer la 
haine de^ia plupart de ceux dont je par- 
lois : & cela eft fi vrai , que les premiè- 
res copies qui furent vues , n'étoient pas 
fâlfifiées ; mais fî-tôt que les autres pa- 
rurent , comme chacun court à la Sa- 
tyre la plus forte, on trouva les vérita*- 
blés fades ; & l'on les fupprima comme 
feuffes. ^ 

Je ne prétends pas m'excufer par-là ; 

car quoi qu'efFeékivement je n'ayé dit 

que du bien des gens que cette honnête 

*âmie a maltraités , je fuis pourtant'caufe 

du mal qu'elle en a dit. Non contente 

, d'avoir empoifonné cette Hiftoire en 

beaucoup d'endroits; elle en compofe 

. cnfuite d'autres toutes entières fur mille 

particularités qu'elle avoit fûes de moi 

dans le tems que nous étions amis, lef- 

ï jguelles particularités elle afTaifonna de 
^ Tpmc L Q tout 
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tout le venin dont elle fe pât avifer. 

Cependant lorfque je fus qu'une Hif- 
toire couroit fous mon nom, & que 
même mes ennemis Favoient donnée 
au Roi; quoique je n'eufle qu'à nief^ 
f aimai mieux faire voir TOriginal à Sa 
Majefté , & me charger de ma: vérita- 
fcle faute , que de melaifler fouççonner 
tfune que je n'avois pas commile. Vous 
favez ^ Monfieur , qu'au retour du voya-» 
ge de Chartres , pendant lequel fe Roi 
avoit lu cette Hîuoire , je vou& priai de 
donnera Sa Majefté mon Original écrie 
dç ma main & relié. Il prit la peine de 
Iq ]îre : Mais quoiqu'il trouvât une gran- 
de différence entre lui & h Copie , il 
ne laiffa pas de juger que l'offenfe que 
je faifois à deux femmes de qualité , &* 
celle que j'étois caufe qu'on avoit faite 
à d'autres , méritoient châtiment. Il me 
Jît donc arrêter ,& donnant cet exem- 
ple au Public , il fatisfit en même-tems 
au reffentiment des gens intéreffés , &; 
à fa propre juftice. 

Mes ennemis me voyant à la Bafiil- 
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le , crurent que n'étant pas en état de 
me défendre , ils pouvoient impunément 
m'accufer ; ils dirent donc au Roi que 
j^avois écrit contre lui : Mais Sa Ma- 
jefté , qui ne condamne jamais perfonne 
lans l'entendre , les furprit fort en m'en-, 
voyant interroger par le Lieutenant 
Criminel: je me difpofai fans héfiterun 
moment à répondre devant lui y & fans 
vouloir faire la moindre proteftation , 
i ne croyant pas en être moins Gentil- 

i homme , & croyant par là rendre plus 

de rèlpeâ: au Roi. Après qu'il m'eut 
fait connoître l'Original écrit de ma 
main de l'Hiftoire dont je vous viens 
\ de parler , il me demanda fi je n'avois 
g rien écrit contre le Roi. Je lui répondis 
^ qu'il me furprenoit fort de faire une 
g quèftion comme celle là à un homme 
ç comme moi. 11 me dit qu'il avoit ordre 
de me le demander : je répondis donc 
j que non , & qu'il n'y avoit pas trop d'ap- 
, . parence , qu'ayant fervi vingt-fept ans 
fens avoir eu aucune grâce , étant de- 
puis douze ans Mettre de Camp Gé- 
lierai de la Cavalerie légère » attendant 

Q 2 tous 
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tous les jours quelque- récompenfe dé 
Sa Majefté , je voulufle lui manquer de 
refpéa. Que pour détruire ce vraifem- 
blable-là , il falloir ou de mon écriture 
ou àes témoins irréprochables. Que fi 
Ton me produifoit l'un ou Fautre en la 
moindre chofe qui choquât le refpeéfc 
que je devois au Roi & à toute la fa- 
mille Royale , je me foûmettrois ^ per- 
dre la vie : mais que je fuppliois auflî Sa 
Majefté d'ordonner le même châtiment 
contre ceux qui m'accuferoient fans me 
pouvoir convaincre. Je fîgnai cela , & 
le Lieutenant Criminel me difant qu'il 
l'alloit porter au Roi, je le priai de dire 
à Sa Majefté que je lui demandoîs très- 
humblement pardon d'avoir été allez 
malheureux pour lui déplaire. 

Depuis ce tems-là n'ayant vu ni le 
Lieutenant Criminel, ni aucun autre 
Juge , j'ai bien cru qu'une fi noire & fî 
.ridicule calomnie n'avoir fait aucune im- 
preflîon dans un efprit aufli clair- voyant^ 
& aufli difficile à furprendre que celui 
du Roi. 

Mais f Monfieur , perfonné ne con- 

noÎB 
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îioît fi bien que vous la faufleté de cette 
accufation ; car outre que vous voyez 
comme tout le monde , le peu d'appa- 
rence qu'il y a , c'eft que vous avez été 
plufieurs fois témoin de la tendrefle ^ 
( fii'ofe dire ainfi , ) du profond refpeét , 
de l' eftime extraordinaire , & même de 
l'admiration que j'ai pour le Roi. Je 
vous ai fouvent dit que je le voyois 
tous les jours, que je Tétudiois , & que 
tous les jours il me furprenoit par des 
qualités merveilleufes que je découvrois 
en lui. Vous pouvez vous fouvenir , 
Monfieur, qu'un jour tranfporté de mon 
zèle , je vous dis que puifque la paix 
ne me permettoit plus de hafarder ma 
vie pour fon fervice , je vôulois le fer- 
vir d'une autre manière , & que comme 
un des Capitaines d'Alexandre avoit 
écrit l'Hiftoire de fon Maître , il me 
fembloit qu'il étoit jufte qu'un des prin- 
cipaux Officiers des Armées du Roi, 
écrivît une auflî belle vie que la fienne. 
Je vous priai de le dire à S.M. Monfieur, 
& Quelque tems après , vous me dites 
la réponfe qu'elle vous avoit faite , dan§ 
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laquelle fa modeftie me parue admira- 
ble. Après cela , Monfieur , peut-on 
m'attaquer fur le manque de refpeél i 
mon Maître ? Ne croyez- vous pas que 
fi mes ennemis avoient fû tous Its té- 
moignages particuliers que je vous ai 
fi fouvent donnés de mon zelc extraor- 
dinaire pour la perfonne de Sa Majes- 
té , & que vous avez eu la bonté de lui 
feire connoitre , ne croyez-vous pas , 
dis-je , qu'ils auroient cherché d'autres 
foibles en moi que celui-là ? Je n'en 
doute point, Monfieur, mais Dieu a 
confondu leur malice; vous verrez qu'ils 
n'auront fait autre chofe que de m'avoir 
donné un honnête prétexte en vous 
écrivant ceci , de faire fouvenir le Roi 
de tous les fentimens où vous m'avez 
yû pour Sa Majefté. 

Cependant, Monfieur , j'attens avec 
une extrême réfignation à fes volontés 
la grâce de ma liberté , & j'ai d'ailleurs 
un fi grand déplaifir d'avoir ofFenfé des 

Serfonnes qui ne m'en avoient jamais 
onné de fujet ,^qa€ fi ma prifbn ne leur 
paroiiToit f^as une aifez rude pénitence < 
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je ferai toujours prêt de faire tout ce 
qu'elles fouhaiteront de moi pour leur 
entière fatisfaélion , leur étant infini- 
ment obligé , quand elles me pardon^ 
neront , & ne leur fâchant pas mauvais 
gré quand elles ne le feront pas. 

Je fai bien qu'il y a dans mon proc6» 
dé plus d'imprudence que de malice ; 
mais l'innocence de mes intentions ne 
confole pas des gens que j'affaffine, puif- 
qu'ils fontauflî bien aflaflinés que fi j'en 
avois eu le deflèin. 

Ce que l'on peut dire en deux mots 
de tout ceci , c'eft que le public en me 
condamnant doit me plaindre, mais que 
le^ offenfés peuvent me haïr avec raifon. 

Voilà , Monfîeur > ce que j'ai crû 
vous devoir apprendre de mes affaires*, 
pour vous montrer par le libre aveu que 
je fais de ma faute , & le grand repentir 
que j'en ai , combien je fuis éloigné d'en 
commettre jamais de pareilles , ni de 
fâcher qui que ce foit mal à propos. 

Mais vous allez encore mieux voir pat 
le raîfonnement que je vais4aire , com- 
bien jç fuis perfuadé qu'il ne Éaut jamais 



